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SCENE  FRANÇAISE. 


XXXI  V«c  LIVRAISON. 


A  BRUXELLES, 

AU    BUREAU    DU    REPERTOIRE, 

CHEZ   J.  W  Ol)  ON,    RUE    DES    PIERRES,  N°   W^  , 

ET   CHEZ   II.   ODE,   EDITEUR. 


LES' 


DEUX  MENAGES, 

COMEDIE   EN   TROIS   ACTES 

ET    EN   PROSE, 


MM.  PICARD,  WAFFLARI> 
ET  FULGENCE. 

REPRÉSENTÉE     PAR     LES     COMÉDIENS     DU     ROI,    SUR     LE 
SECOND  THÉÂTRE-FRANÇAIS,  LE  JEUDI  21  MARS   l82  2. 


A  BRUXELLES, 

AU"    BUREAU    DU    REPERTOIRE, 

CHEZ    J.    WODON,    RUE    DES    PIERRES,    N°    ll'Ô'J, 

ET  CHEZ  H.   ODE,  EDITEUR. 

1827. 


PERSONNAGES.  ACTEURS 


PARIS. 

MM. 
DORSAI,  négociant.  David. 

BOURDEUIL,  son  associé.  Samson. 

UN  COMMIS.  Edouard. 

UN  VALET.  MÉNÉTRIER. 

Mmeî 
MADAME  BOURDEUIL.  Delattre. 

MADAME  DORSAI.  Falcoz. 

STEPHANIE.  Dutertre. 

MADAME  HIPPOLYTE,  reven- 
deuse à  la  toilette.  Clairet. 


BRUXELLES 

MM. 

Bouchez. 
Stoklet. 
Alphonse. 
Becuin. 

Lebrun. 

Verneuil. 

Charles. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  une  maison  commune 
à  Bourdeuil  et  à  Dorsai. 


(Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  :  au  lever  du 
rideau ,  Dorsai  est  assis  près  d'un  bureau  où  il  écrit.) 


IMPRlMERtE  DE  J.  WODON,  RUE  DES  PIERRES,   N°  I  I3J. 


LES 

DEUX  MÉNAGES. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DORSAI,  seul,  lisant  la  fin  de  sa  lettre. 

«  De  grâce,  Madame,  ne  de'truisez  pas  un  reste  d'espé- 
»  rance,  et  croyez  à  la  pureté'  de  mes  sentimens  ainsi  qu'à 
»  mon  profond  respect. 

»  Adolphe  de  B  RÉ  MONT.  )) 

C'est  adroit  dem'ètre  donné  ce  faux  nom  de  Brémont. 
Dois- je  faire  parvenir  cette  lettre  ?  Y  répondra- 1 -on? 
J'en  doute  :  mettons  toujours  l'adresse.  (  //  écrit.  )  «  A 
madame  de  Montalan,  rue  Chantereine.  »  Parbleu,  je 
suis  un  grand  étourdi  ;  j'ai  une  femme  charmante  que 
j'adore  •  je  trouve  dans  mon  ménage  le  repos  et  la  paix, 
et  je  vais  peut-être  sacrifier  mon  bonheur  pour  une 
intrigue  dont  le  succès  me  paraît  presque  impossible. 
D'un  autre  côté ,  après  avoir  fait  les  premiers  pas  ,  mon 
amour-propre  est  intéressé  à  réussir  ;  cette  madame  de 
Montalan  est  si  jolie  !  J'aperçois  au  spectacle  uno 
femme  qui  fait  sur  moi  la  plus  vive  impression  :  je  la 
suis  ;  j'apprends  que  c'est  madame  de  Montalan ,  veuve 
d'un  officier  général.  Je  me  présente  chez  elle  sous  le 
nom  de  Brémont.  Je  lui  offre  mes  services  pour  je  ne 
sais  quelle  liquidation  qu'elle  poursuit  au  ministère  de 
la  guerre.  Elle  me  reçoit  froidement  j  sa  rigueur  me 
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fait  perdre  toute  espérance ,  je  n'y  pensais  plus  ,  lors- 
que je  vais  au  salon  ,  et  le  premier  objet  qui  me  frappe 
c'est  son  portrait  :  cette  vue  renouvelle  tous  mes  senti- 
mens ,  et  moi ,  qui  me  pique  d'être  le  modèle  de  tous 
les  maris  ,  j'ai  la  faiblesse  ,  ou  plutôt  l'indiscrétion  d'en 
faire  faire  une  copie,  (il  tire  de  sa  poche  un  portefeuille 
dans  lequel  est  un  .portrait.)  N'y  a-t-il  pas  de  la  fatalité 
dans  mon  aventure  ? 

SCÈNE  IL 

DORS  AI  p  UN  COMMIS  ,  avec  des  papiers  à  la  main. 
LE  COMMIS. 

Monsieur  ! 

DORSAI ,  cachant  précipitamment  le  portefeuille. 
Eh  bien ,  qu'est-ce  encore  ? 

LE   COMMIS. 

Monsieur  Desnoyers ,  ce  gros  parfumeur  qui  de- 
meure à  côté  de  l'hôtel ,  voudrait  emprunter  mille  écus 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  procès  en  séparation 
contre  sa  femme. 

DORSAI. 

Fi  donc  !  voudrais-je  tremper  dans  un  pareil  scan- 
dale ?  Qui ,  moi ,  prêter  à  un  mari  pour  qu'il  plaide 
contre  sa  femme  ! 

LE  COMMIS. 

Mais),  Monsieur,  c'est  un  homme  très-solide. 

DORSAI. 

Eh  bien!  voyez  Bourdeuil,   mon   associé*   s'il  est 
moins  scrupuleux  que  moi,  à  la  bonne  heure.   QuTil 
prête  les  mille  écus  •  mais  laissez-moi,  je  suis  occupé. 
Le  commis  sort. 
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SCÈNE  111. 

DORSAI ,  seul y  regardant  s'il  n'est  vu  de  personne 
et  reprenant  le  portefeuille. 

Le  voilà  ce  portrait  !  Quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  ï 
A  l'aide  d'un  petit  secret  que  j'ai  fait  adapter  à  mon 
portefeuille  ,  je  défie  bien  qu'on  puisse  se  douter  quïl 
renferme  un  pareil  trésor 5  mais,  précaution  bien  su- 
perflue! le  portefeuille  d'un  négociant  est  sacré  ainsi 
que  sa  correspondance ,  et  ses  billets  doux  passent  sous 
la  rubrique  du  commerce  avec  le  cours  des  changes.  Au 
surplus ,  ce  commencement  d'intrigue  n'est  qu'un  ca- 
price... une  de  ces  fantaisies  dont  aucun  mari  n'est 
exempt ,  et  je  gagerais  bien  que  Bourdeuil ,  malgré  son 
amour  pour  sa  femme  ,  a  aussi  comme  moi. . .  Le  voici , 
faisons-le  causer,  sans  nous  trahir. 

SCÈNE  IV. 

Le  même,  BOURDEUIL. 

BOURDEUIL. 

Bonne  nouvelle  ,  mon  cher  Dorsai  5  la  banque  vient 
de  nous  accorder  un  nouveau  crédit. 

DORSAI. 

En  vérité?  tant  mieux. 

BOURDEUIL. 

Grâce  à  notre  activité  et  au  choix  de  nos  opérations , 
nous  pouvons  nous  vanter  maintenant  que  notre  signa- 
ture est  une  de  celles  qui  inspirent  le  plus  de  confiance 
sur  la  place.  Quel  honneur  pour  notre  maison  de  com- 
merce ! 

DORSAI. 

Que  nous  avons  été  bien  inspirés  de  nous  associer  ! 

Archives  de  la  Vie  de  Bruxelles 
,  Archief  van  de  Stad  Brussel 
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BOURDEUIL. 

N'est-ce  pas  ?  Notre  société  n'a  fait  que  fortifier  notre 
ancienne  amitié  de  collège. 

DORSAL 

Sans  vanité ,  si  nous  sommes  heureux ,  nous  pouvons 
dire  que  nous  le  méritons  :  tout  entiers  à  nos  spécula- 
tions ,  nous  nous  occupons  exclusivement  de  nos  affaires . 

BOURDEUIL. 

Chacun  de  nous  a  placé  son  bonheur  dans  son  mé- 
nage *  point  de  folles  dépenses ,  point  de  luxe. 

DORSAL 

Une  économie  sage  et  bien  entendue. 

BOURDEUIL. 

Point  d'intrigues  j  une  conduite  exemplaire  ;  maris 
de  femmes  charmantes ,  nous  les  aimons  comme  nous 
en  sommes  aimés . 

DORSAL 

Et,  chose  rare ,  nos  femmes  s'aiment  entre  elles.  Ja- 
mais la  plus  petite  altercation. . .  le  plus  léger  nuage  n'a 
troublé  leur  amitié. 

BOURDEUIL. 

La  tienne  surtout  est  un  modèle  de  franchise  et  de 
douceur ,  et  elle  a  dans  toi  la  plus  grande  confiance  • 
ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  dans  madame  Bour- 
deuil  les  meilleures  qualités.  Oh!  j'aime  à  lui  rendre 
justice  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  susceptible  sur  le 
chapitre  de  la  jalousie. 

DORSAL 

J'ai  cru  remarquer  en  effet  que  ta  femme  était  un 
peu  jalouse. . .  Ecoute  donc .  mon  cher Bourdeuil ,  peut- 
être  lui  as-tu  donné  quelque  sujet... 

BOURDEUIL. 

Moi?  jamais. 
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DORSAl  "ironiquement. 
Oh!  jamais. 

BOURDEUIL. 

Non ,  mon  ami ,  non ,  je  te  le  jure. 

DORSAL 

Tu  n'as  aucune  raison  de  me  le  cacher —  Entre 
hommes  on  n'est  pas  aussi  sévères,  et  quand  bien 
même. . .  serait-ce  un  si  grand  mal  ? 

BOURDEUIL  ,  avec  feu. 

Comment  ,  si  ce  serait  un  grand  mal  ? 

DORSAL 

Allons ,  allons  ,  tu  vas  me  faire  croire  que  lorsqu'un 

mari ,  qui  du  reste  aime  sa  femme  et  la  rend  heureuse  ? 

trouvera  dans  le  monde  une  occasion  innocente  de  se 

distraire  ,  il  se  gênera  et  ne  pourra  pas  se  permettre... 

BOURDEUIL  ,  très-vivement. 

Non ,  Monsieur ,  non  :  un  bon  mari  ne  doit  jamais  se 
distraire  ailleurs  que  chez  soi*  il  se  gêne,  Monsieur, 
et  ne  se  permet  rien. 

DORSAL  à  part. 

Diable  !  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  m'ouvrir  à  lui. 

BOURDEUIL. 

Oh!  j'ai  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  conjugale  des 
principes  invariables *  elle  doit  être  réciproque*  un 
mari  est  comme  un  banquier,  il  doit  remplir  ses  enga- 
gemens  5  or ,  j'ai  promis  à  madame  Bourdeuil  de  lui  être 
fidèle ,  ma  parole  vaut  ma  signature ,  c'est  comme  si 
j'avais  souscrit  une  traite  de  cent  mille  écus. 

DORSAL 

Avec  cette  différence  que ,  dans  le  commerce ,  plus 
l'échéance  est  longue  et  plus  il  est  facile  de  s'acquitter  * 
au  surplus ,  mon  ami ,  je  suis  bien  aise  de  te  voir  dans 
ces  beaux  sentimens ,  car  ce  sont  aussi  les  miens ,  et 
out  ce  que  je  te  disais  tout  à  l'heure. . . 
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BOURDEUIL. 

N'était  qu'un  piège ,  peut-être. 

DORSAL 

Positivement. 

BOURDEUIL. 

Mon  caractère  n'a  jamais  changé.  J'ai  toujours  été 
ennemi  de  la  galanterie.  Je  suis  né  pour  les  spécula- 
tions et  le  commerce  ;  à  dix-huit  ans ,  au  lieu  d'aller 
avec  les  jeunes  gens  de  mon  âge  au  spectacle. . .  à  Tivoli 
et  à  Frascati,  je  m'enfermais  chez  moi  pour  me  livrer 
à  l'étude  des  changes  étrangers .  au  calcul  décimal  et  à 
l'arithmétique  appliquée  à  l'algèbre.  Je  n'ai  eu  qu'une 
seule  maîtresse  en  ma  vie ,  et  c'est  un  étudiant  en  droit 
qui  me  l'a  soufflée ,  en  me  disant  que  c'était  pour  mon 
bien ,  attendu  que  l'amour  et  les  mathématiques  étaient 
incompatibles . 

DORSÀI. 

Mon  cher  ami ,  qu'avons-nous  à  faire  ce  matin? 

BOURDEUIL. 

Mais  rien  de  bien  pressé.  Hier  soir,  j'ai  répondu  à 
nos  banquiers  d'Amsterdam  ;  nous  n'avons  plus  qu'à 
parapher  nos  bordereaux  :  c'est  l'affaire  d'une  heure 
tout  au  plus. 

DORSAI. 

Si  tu  veux ,  nous  irons  faire  un  tour  de  promenade 
ensemble. 

BOUBDEUIL. 

C'est  impossible  •  il  faut  que  tu  restes  ici  pour  ac- 
quitter cette  traite  de  quatre-vingt  mille  francs  ,  tandis 
que  moi  j'irai  à  la  bourse ,  où  j'ai  donné  rendez-vous. 

DORSAI. 

Comment,  est-ce  que  c'est  aujourd'hui  que  cette 
traite  échoit  ? 
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BOURDEUIL. 

Ce  matin  même  on  doit  se  présenter. 
dorsal 

Ah!  diable  ,  je  n'y  pensais  plus.  Est-ce  sur  les  fonds 
courans  que  nous  prendrons  ces  quatre-vingt  mille 
francs  ? 

BOURDEUIL. 

Non,  ne  touchons  pas  à  la  caisse 'j  je  vais  te  les  re- 
mettre, (il  tire  de  sa  poche  des  billets ,  et  les  donne  à 
Dors  ai,  qui  les  met  dans  son  portefeuille.)  Tu  me 
parlais  tout  à  l'heure  d'aller  faire  un  tour  ?  est-ce  en- 
core pour  me  mener  rue  Chantereine  ? 
DORSAI ,  inquiet. 

Que  veux-tu  dire  ?  (  à  part.  )  Ah  !  mon  Dieu ,  est-ce 
qu'il  se  douterait... 

BOURDEUIL. 

As-tu  déjà  oublié  les  deux  factions  que  tu  m'as  fait 
faire ,  lorsque  tu  es  monté  chez  je  ne  sais  quelle  per- 
sonne ,  en  me  priant  d'attendre  à  la  porte  ?  Morbleu  ! 
quand  j'y  pense ,  je  sens  revenir  ma  mauvaise  humeur. 

DORSAI. 

Eh  quoi  !  ai-je  donc  été  si  long-tems? 

BOURDEUIL. 

Pendant  plus  d'une  demi-heure  je  m'impatientais 
sous  cette  maudite  porte  cochère...  j'allais...  je  ve- 
nais . . .  Quelles  affaires  as-tu  donc  dans  cette  maison  ? 

DORSAI. 

Oh  !  une  bagatelle ,  un  recouvrement  pour  une  opé- 
ration que  j'avais  faite  avant  que  nous  fussions  associés. 

BOURDEUIL. 

Est-ce  que  tu  crains  de  perdre  quelque  chose  ? 
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DORS  AT. 

Non  :  mais  j'attendrai  peut-être  long-tems. 

BOURDEUIL. 

Tant  pis  ;  quant  à  moi  ,  je  me  rappellerai  long-tems 
la  rue  Chantereine . 

SCENE  V. 

Les  mêmes,  MADAME  DORSAL 

MADAME  DORS  AI. 

Messieurs,  je  vous  salue. 

DORSAL 

Eh  !  bonjour ,  ma  chère  amie  !  Et  Lien ,  ma  Clémen- 
tine ,  as-tu  quelque  partie  de  plaisir  projetée  pour  ce 
soir?  T'es-tu  bien  amusée  hier  à  la  comédie  française? 

MADAME  DORSAL 

Ah!  mon  ami,  le  spectacle  était  charmant. 

DORSAL 

Cette  pauvre  Clémentine  !  Je  suis  si  heureux  quand 
j  e  sais  qu'elle  s'amuse  ;  pourquoi  mes  occupations  ne 
me  permettent  -  elles  pas  d'être  constamment  près  de 
t  oi ,  de  prévenir  tes  goûts  ,  tes  moindres  désirs  ,  d'em- 
bellir ta  vie  par  tout  ce  que  la  tendresse  d'un  amant 
peut  avoir  de  charmes  ;  car ,  tu  le  sais ,  ma  chère 
amie  ,  quoique  marié  ,  je  n'en  suis  pas  moins  ton  amant. 

MADAME  DORSAL 

Je  te  remercie  de  ta  tendresse ,  mon  ami  •  je  la  par- 
tage et  suis  la  femme  la  plus  heureuse. 
BOURDEUIL  ,  vivement. 

La  plus  heureuse  !  un  moment. , .  Madame  Bourdeuil 
peut  justement  réclamer... 

MADAME  DORSAL 

Mon  ami,  nous  aurons  à  dîner  une  dame  de  mes 
amies ,  que  tu  ne  connais  pas ,  mais  dont  tu  m'as  sou- 
vent entendu  parler. 
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DORSAL 

Eh  !  qui  donc  ? 

MADAME  DORSAL 

Stéphanie ,  cette  ancienne  amie  de  pension  *  elle  a 
quitté  le  pensionnat  huit  jours  après  moi  pour  aller  se 
marier  en  province.  Hier,  en  sortant  du  spectacle , 
au  moment  de  monter  en  voiture ,  je  m'entends  appe- 
ler par  mon  nom  de  demoiselle  ,  je  me  retourne,  c'était 
Stéphanie  •  nous  étions  toutes  deux  en  société,  et  nous 
n'avons  pu  nous  dire'  que  quelques  mots  ;  mais  elle 
viendra  aujourd'hui.  M.  Bourdeuil,  vous  êtes  des  nô- 
tres? 

BOURDEUIL. 

Très- volontiers ,  Madame . 

MADAME  DORSAL 

Madame  Bourdeuil  n'est  pas  encore  descendue? 

BOURDEUIL. 

Non ,  mais  elle  ne  tardera  pas .  Je  vais  envoyer  cher- 
cher un  coupon  de  loge  pour  l'opéra  Bufîa ,  et  nous  pas- 
serons la  soirée  tous  ensemble.  Mon  cher  Dorsai ,  allons 
parapher  nos  bordereaux. 

DORSAI,  embrassant  sa  femme. 
Adieu,  ma  Clémentine...  adieu...  je  serai  bientôt 
auprès  de  toi 

bourdeuil. 
Allons ,  as-tu  fini ,  le  tems  presse  ;  que  diable  !  une 
fois  marié ,  on  n'est  pas  toute  la  journée  à  embrasser  sa 
femme.  Les  affaires  avant  tout. 

DORSAI ,  en  s'en  allant. 
Mon  ami,  que  veux-tu,  c'est  plus  fort  que  moi. 

SCENE  VI. 
MADAME  DORSAI,  seule. 
Oh!  oui ,  je  suis  bien  la  plus  heureuse  des  femmes  : 
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quel  amour  mon  mari  a  pour  moi  !  que  de  soins  !  que 
de  prévenances  !  aussi ,  je  le  paie  du  plus  tendre  re- 
tour... C'est  demain  sa  fête  j  personne  ici  ne  se  doute 
des  préparatifs  que  j'ai  ordonnés  pour  la  bien  célé- 
brer. Ah  !  je  me  fais  d'avance  un  bonheur  de  sa  sur- 
prise ! 

SCENE  VIL 
La  même  ,  MADAME  BOURDEUIL. 

MADAME  BOURBEUIL. 

Bon  jour,  ma  chère  ,  je  ne  vous  ai  pas  revue  hier  soir  ; 
vous  êtes  rentrée  si  tard  du  specta»  le  !  vous  m'avez  aban- 
donnée. Bourdeuil  avait  affaire  ,  et  je  suis  restée  seule  , 
pendant  que  vous  vous  amusiez. 

MADAME  DORSAL 

Eh  !  bien  ,  ma  chère  amie  ,  je  vous  offre  pour  ce  soir 
un  dédommagement  *  nous  dinons  ici  tous  ensemble  ,  et 
nous  allons  ensuite  aux  Bouffes  5  c'est  à  votre  mari  que 
nous  devons  cette  heureuse  idée. 

MADAME  BOURDEUIL. 

En  vérité  ! 

MADAME  DORSAL 

Et  vous  devez  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation 
que  vous  savez  qu'il  n'aime  pas  beaucoup  les  plaisirs . 

MADAME  BOURDEUIL. 

Du  moins  ,  c'est  ce  qu'il  me  dit  3  et  je  le  crois  j  mais 
il  sort  souvent. 

MADAME  DORSAL 

Est-ce  que  vous  seriez  jalouse ,  ma  bonne  amie? 
MADAME  BOURDEUIL  ,  vivement. 

Jalouse  !  Oh  !  mon  dieu  ,  point  du  tout  5  d'abord  je 
n'ai  aucun  sujet  de  l'être  ,  mais  je  voudrais  que  Bour- 
deuil eût  un  peu  moins  de  zèle  pour  ses  affaires  et  un 
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peu  plus  d'assiduité  auprès  de  moi  ?  enfin  qu'il  fût  ce 
qu'est  M.  Dorsai. 

MADAME  DORSAI. 

Ecoutez  donc  ,  tous  les  hommes  n'ont  pas  le  même 
caractère .  Dorsai  a  quelques  années  de  moins  que  votre 
mari ,  et  il  est  tout  naturel  qu'il  soit  plus  vif ,  plus  em- 
pressé. 

MADAME  BOUEDETJIL. 

Aussi  je  suis  sans  inquiétude...  Mais... 

MADAME  DORSAI. 

Comment  mais  ? . . .  Encore  une  restriction  ?  Comme 
vous  êtes  habile  à  vous  tourmenter  ! 

MAD  g  ME  BOURDEUIL . 

Me  tourmenter?  Je  vous  le  répète ,  je  ne  suis  point 
jalouse.  Ah  !  de  grâce  ,  n'allez  pas  me  donner  un  sem- 
blable ridicule  ;  mais  j'ai  fait  dans  le  monde  quelques 
observations  ,  et  sans  y  attacher  trop  d'importance. 
Voyez  la  société  :  combien  y  a-t-il  de  maris  qui  ado- 
rent leurs  femmes  et  qui  leur  sont  infidèles  !  Chez  les 
uns  ,  c'est  l'attrait  du  changement  •  chez  les  autres  ,  le 
caprice  et  la  vanité  •  ajoutez  à  cela  les  préjugés  si  sé- 
vères pour  nous  et  si  indulgens  pour  ces  messieurs.  Et 
puis  le  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes  est  si  brillant 
et  si  agréable  !  Enfin  ,  sans  chercher  bien  loin  ,  le  petit 
Albert  aime  sa  femme  ;  eh  bien  !  il  a  une  maîtresse  * 
le  gros  Désormes  aime  aussi  la  sienne  j  eh  bien  !  il  en 
a  deux. 

SCENE  VIII. 

Les  mêmes  ,  UN  VALET. 

LE  VALET. 

Il  y  a  là  une  madame  Hippolyte  qui ,  dit-elle ,  est 
adressée  à  Madame  par  une  de  ses  amies. 


MADAME  DORSAL 

Faites  entrer. 

SCENE  IX. 

Les  mêmes  ,  MADAME  HIPPOLYTE ,  des  cartons 

sous  le  bras. 
MADAME  HIPPOLYTE. 

Mesdames  ,  je  vous  présente  mes  respects  j  je  désire- 
rais parler  à  madame  Dorsai. 

MADAME  DORSAI. 

C'est  moi,  Madame. 

MADAME    HIPPOLYTE. 

Madame  ,  je  me  nomme  madame  Hippolyte  ;  je  vous 
suis  adressée  par  madame  Williem ,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  vendre  beaucoup  de  choses  d'occasion.  Elle 
m'a  dit  qu'il  serait  très-possible  que  nous  fissions  quel- 
ques petites  affaires  ensemble  ,  et  j'ai  pris  la  liberté  de 
me  présenter  chez  vous. 

MADAME   DORSAI. 

Je  vous  remercie ,  Madame  5  j'ai  l'habitude  de  n'a- 
cheter que  du  neuf. 

MADAME    HIPPOLYTE. 

Eh  bien ,  Madame  ,  j'ai  justement  ce  qu'il  vous  faut , 
des  choses  qui  ont  à  peine  été  portées  ,  en  schals ,  en 
dentelles,  en  robes  de  fantaisie.  Tenez,  examinez. 

Elle  se  dispose  à  ouvrir  des  cartons. 
MADAME  DORSAI. 

C'est  inutile  ,  Madame  *  pour  le  moment ,  je  n'ai  be- 
soin de  rien. 

MADAME  HIPPOLYTE. 

Jetez  seulement  un  coup  d'œil,  Mesdames  5  la  vue 
n'en  coûte  rien. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Non  ,  non,  nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  tenter. 
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MADAME   DORSAL. 

D'ailleurs,  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'ai  pas 
d'argent. 

MADAME  HIPPOLYTE. 

Ce  sont  toujours  les  premiers  mots  que  Ton  me  dit , 
quand  je  me  présente  dans  une  maison  j  mais  ils  ne 
m'effraient  pas.  J'ai  toujours  un  crédit  de  quatre  mois 
à  la  disposition  des  dames  comme  il  faut.  Ne  vous 
gênez  nullement,  je  vous  en  prie;  je  sais  qu'avec 
vous  il  n'y  a  rien  à  perdre. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  regardant. 

Voilà  un  voile  bien  riche. 

MADAME  HIPPOLYTE. 

On  le  laisserait  à  moitié  prix...  trente  louis  j  il 
vient  de  la  maîtresse  d'un  agent  d'affaires  qui  s'est 
ménagé  une  petite  faillite  ,  et  qui  abandonne  la  pauvre 
créature  j  cela  fait  saigner  le  cœur. 

MADAME  DORSAL 

Ah!  la  jolie  robe. 

MADAME    HIPPOLYTE. 

N'est-ce  pas ,  Madame  ?  Elle  avait  été  achetée  à  cré- 
dit par  la  femme  d'un  libraire  qui  comptait  la  payer 
sur  le  succès  d'un  ouvrage  romantique  dans  le  genre 
du  Renégat  j  mais  les  journaux  ont  tué  le  roman ,  les 
exemplaires  sont  restés  dans  la  boutique ,  et  mainte- 
nant il  faut  vendre  la  robe. 

MADAME   DORSAL 

Etcescbal? 

MADAME    HYPPOLITE. 

Oh!  il  est  retenu  j  je  l'ai  pris  d'une  dame  du.  grand 
Opéra  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  bienfaiteur , 
et  je  le  porte  à  une  petite  actrice  des  Variétés  qui  a  eu 
le  bonheur  d'en  trouver  un  :  une  fdle  charmante  qui 
soutient  sa  mère  ! 
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MADAME    DORSAI, 

Eh  !  Madame  ,  nous  ne  vous  demandons  pas  tous  ces 
détails. 

MADAME  HIPPOLYTE. 

Pardon,  Madame,  mais  c'est  que  dans  notre  état 
nous  sommes  obligées  de  voir  toute  sorte  de  monde . . . 
Je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  visite  hier* 
mais  j'ai  attendu  jusqu'aujourd'hui ,  parce  que  j'avais 
à  toucher  dans  votre  maison  un  billet  signé  Bourdeuil. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Bourdeuil  ! 

MADAME    HIPPOLYTE. 

Oui,  Madame,  je  suis  emménagée  depuis  peu  de 
jours  seulement  rue  Chantereine ,  et  le  premier  jour 
que  j'ai  mis  le  pied  dans  ma  nouvelle  demeure ,  j'ai  été 
assez  heureuse  pour  vendre  une  parure  charmante  à 
une  très- jolie  dame  que  je  ne  connais  pas  encore ,  et 
qui  m'a  donné  en  paiement  un  bon  de  ce  monsieur 
Bourdeuil. 

MADAME  BOURDEUIL ,  à  part. 

Un  bon  de  mon  mari!  une  très-jolie  dame  !  Ah  mon 
Dieu! 

MADAME  HIPPOLYTE. 

Ce  nom-là  ne  vous  est  sans  doute  pas  inconnu ,  Mes- 
dames ? 

MADAME    DORSAI,  à  part. 
Que  va-t-elle  dire?  {haut  avec  intention.")  Oui,  effec- 
tivement nous  le  connaissons . 

MADAME  BOURDEUIL ,  bas  à  madame  Dorsai. 
Taisez-vous  donc ,  ma  chère  amie  :  laissez-la  parler. 
'(  haut.  )  C'est-à-dire  que  nous  ne  le  connaissons  que 
très-indirectement...  comme  on  se  connaît  à  Paris  en- 
tre voisins....  Et  vous,  Madame,  est-ce  que  vous  le 
connaissez  ? 
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MADAME    HIPPOLYTE. 

Oh  !  de  Vue  seulement. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Et  c'est  sans  doute  chez  cette  jeune  dame  que  vous 
l'avez  rencontré  ? 

MADAME  HIPPOLYTE. 

Non ,  Madame  ,  non  ;  je  mentirais  si  je  disais  que 
je  l'ai  vu  chez  elle.  D'abord,  ce  serait,  que  je  ne  le 
dirais  pas ,  car  je  suis  très-discrète  et  je  n'aime  pas 
les  propos  ;  mais  seulement  je  l'ai  aperçu  deux  fois 
sous  la  porte  cochère  en  embuscade ,  ayant  l'air  de 
guetter  quelqu'un  et  de  s'impatienter  5  il  paraissait 
même  avoir  beaucoup  d'humeur,  comme  un  jaloux 
enfin.  La  première  fois ,  je  n'ai  pas  fait  grande  atten- 
tion à  ce  Monsieur  5  la  seconde ,  cela  m'a  paru  un  peu 
suspect,  Jusques-là  ce  n'était  encore  que  des  conjec- 
tures ,  et  je  n'y  ai  attaché  aucune  importance  •  mais 
quel  a  été  mon  étonnement ,  lorsque  tout  à  l'heure  je 
suis  venue  toucher  ce  bon  à  la  caisse  et  que  j'ai  re- 
connu mon  jaloux. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  à  part. 

Grand  Dieu  !  qu'entends-je  ! 

MADAME  DORSAL 

Vous  nous  donnez  là,  Madame,  des  détails  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  savoir  •  encore  une  fois  , 
nous  ne  voulons  rien  acheter. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  toujours  inquiète. 

Et  vous  dites  donc  que  vous  avez  reconnu  ce  Mon- 
sieur à  la  caisse  ? 

MADAME  DORSAL 

Eh!  qu'importe  que  Madame  l'ait  reconnu  ou  non. 
Cela  ne  nous  regarde  pas.  Je  vous  le  répète  ,  Madame  , 
nous  n'avons  besoin  de  rien  :  veuillez  nous  laisser. 
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MADAME  HIPPOLYTE. 

Pardon ,  Mesdames ,  de  vous  avoir  dérangées  ;  lors- 
que vous  aurez  besoin  de  quelque  chose ,  ayez  la 
bonté  de  vous  adresser  à  moi  :  madame  Hippolyte, 
rue  Chantereine.  J'achète,  comme  je  vends,  et  me 
contente  d'un  bénéfice  honnête...  Votre  très-humble 
servante ,  Mesdames . 

SCENE  X. 
MADAME  DORSAL,  MADAME  BOURDEUIL. 

MADAME  BOURDEUIL. 

Eh  bien ,  ma  chère  amie  ? 

MADAME  DORSAL 

Eh  bien ,  ma  chère  ? 

MADAME   BOURDEUIL. 

Quand  je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  les  femmes 
ne  devaient  jamais  se  fier  à  leurs  maris  ,  avais- je  tort  ? 

MADAME  DORSAL 

Un  moment  ;  jusqu'à  présent ,  ce  n'est  encore  que 
le  bavardage  d'une  revendeuse  à  la  toilette ,  et  je  ne 
vois  que  des  apparences  très-légères. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Ah  !  vous  appelez  cela  des  apparences  !  Expliquez- 
moi  donc  comment  il  se  fait  que  cette  dame  de  la  rue 
Chantereine  achète  une  garniture  et  la  paie  avec  un 
bon  signé  de  monsieur  Bourdeuil. 

MADAME  DORSAL 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  :  monsieur 
Bourdeuil ,  qui  a  seul  la  signature  dans  notre  maison 
de  commerce  ,  a  émis  beaucoup  de  bons  sur  la  place  • 
ces  billets ,  en  passant  de  main  en  main ,  ont  dû  en- 
trer dans  beaucoup  de  fortunes  particulières,  et  il 
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n'est  pas  surprenant  qu'une  dame  paie  ce  qu'elle 
achète  avec  un  bon  signé  de  votre  mari  •  vous  n'avez 
donc  pas  plus  de  raison  de  soupçonner  monsieur 
Bourdeuil,  que  je  n'en  aurais  de  soupçonner  Dorsai. 

MADAME  BOURDEUIL. 

Mais  ce  n'est  pas  Dorsai  qu'on  a  reconnu  à  la  caisse  , 
c'est  Bourdeuil  ;  ce  n'est  pas  votre  mari  qu'on  a  vu 
deux  fois  en  embuscade  sous  une  porte  cochère ,  guet- 
tant quelqu'un  et  s'impatienlant  comme  un  jaloux... 
Ce  sont  les  propres  expressions  de  madame  Hippo- 
ly  te ,  et  ces  femmes-là ,  qui  sont  habituées  aux  intri- 
gues,  se  trompent  rarement... 

MADAME  DORSAI. 

Allons,  allons,  calmez-vous,  ma  chère  amie 5  tout 
cela  s'éclaircira ,  et  vous  verrez  que  vous  serez  la 
première  à  rire  de  vos  soupçons  et  de  vos  inquiétudes. 
Surtout  ne  parlez  de  rien  à  personne  5  tâchez  que 
monsieur  Bourdeuil  ne  se  doute  nullement... 

MADAME  BOURDEUIL. 

Oh!  je  suis  trop  adroite  et  trop  intéressée  à  cacher 
ce  que  je  sais  déjà ,  pour  en  apprendre  davantage  ;  de 
votre  côté ,  n'en  parlez  pas  non  plus  à  monsieur  Dor- 
sai, et  si  Bourdeuil  est  coupable,  je  vous  promets 
qu'avant  deux  jours  je  le  confondrai  de  manière  à  ne 
lui  laisser  rien  à  répondre.  Le  traître  !  j'en  pleurerais 
presque  de  dépit. 

MADAME  DORSAI ,  à  part. 

Cette  pauvre  madame  Bourdeuil ,  elle  me  fait  vrai- 
ment de  la  peine. 
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SCENE  XL 
Les  mêmes  ,  BOURDEUIL. 

BOURDEUIL  5  à  sa  femme. 
Ah!  te  voilà,  ma  chère  amie  :  Dieu  merci  tous  nos 
bordereaux  sont  paraphés ,  et  maintenant  je  suis  tout 
à  toi.  Il  faut  que  j'imite  Dcrsai ,  que  je  sois  aux  pe- 
tits soins  auprès  de  ma  femme. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  d'un  Ion  sec. 
Ah  !  mon  Dieu ,  Monsieur,  mais  je  ne  vous  ai  ja- 
mais vu  si  galant. 

BOURDEUIL. 

C'est  vrai,  mais  je  veux  réparer  mes  torts. 

MADAME  BOURDEUIL. 

En  effet ,  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal  de 
vous  corriger,  Monsieur  •  vous  ne  pouvez  qu'y  gagner. 

BOURDEUIL. 

Allons  ,  allons  ,  plus  de  reproches.  Dorénavant  mes 
loisirs  te  seront  entièrement  consacrés  :  je  serai  ton 
amant. 

MADAME   BOURDEUIL. 

C'est  singulier,  Monsieur,  comme  ce  changement 
s'est  opéré  subitement,  (à  part.)  Voilà  comme  sont 
tous  les  maris  '  il  leur  prend  par  intervalle  de  beaux 
retours  de  tendresse. 

BOURDEEIL. 

Que  veux-tu?  c'est  que  je  suis  content  ;  que  nos 
affaires  prospèrent ,  et  que  je  suis  heureux  sous  tous 
les  rapports. 

MADAME  BOURDEUIL. 

Sous  tous  les  rapports ,  Monsieur?  Je  vous  en  fais 
mon  compliment. 
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MADAME  DORSAI,  bas  à  madame  Bourdeuil. 
Contraignez-vous . 

BOURDEUIL. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  toujours  Monsieur! 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  parle  dans  un  bon  ménage  ?  D'où 
vient  cette  réserve  ,  cette  froideur  ? 

MADAME  EOURDEUIL. 

Interrogez-vous ,  Monsieur  :  descendez  en  vous- 
même  ,  vous  le  saurez,  {à  part.  )  Je  croyais  être  plus 
maîtresse  de  moi. 

MADAME   DORSAL 

Prenez  donc  garde ,  ma  bonne  amie . 

BOURDEUIL. 

Comment  ? . . .  Que  je  descende  en  moi-même  ! . . .  Par- 
bleu !  je  n'y  trouverai  que  de  la  tendresse  et  de  l'ami- 
tié pour  toi. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Le  fourbe  !  comme  il  cherche  à  m'abuser. 

BOURDEUIL. 

Mais  je  ne  t'ai  j'amais  vu  me  bouder  ainsi,  (à  ma- 
dame Dorsai.)  De  grâce ,  Madame ,  dites-moi  donc  ce 
qui  a  passé  par  la  tête  de  ma  femme  depuis  ce  matin. 

MADAME  DORSAI. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  Madame  soit  aussi  fâchée 
qu'elle  le  paraît,  (à  madame  Bourdeuil.)  Soyez  donc 
un  peu  plus  raisonnable. 

BOURDEUIL. 

Madame  ,  vous  avez  un  bon  mari ,  bien  franc ,  bien 
sincère ,  qui  vous  rend  heureuse  •  n'en  demandez  pas 

davantage Remontons  chez  nous,  et  donnez-moi 

la  main. 

MADAME  DORSAI,  bas  à  madame  Bourdeuil. 

Je  vous  le  recommande  encore,  ne  vous  trahissez 
pas. 
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SCENE  XII. 

MADAME  DORSAI,  seule. 

J'ai  peine  à  revenir  de  ma  surprise  !  J'ai  cherché  à 
faire  prendre  le  change  à  madame  Bourdeuil,  mais 
malheureusement  ses  soupçons  ne  sont  que  trop  fon- 
dés. Ah!  mon  Dieu,  si  ce  monsieur  Bourdeuil  allait 
perdre  mon  mari!  C'est  que  rien  n'est  contagieux 
comme  le  mauvais  exemple.  Interrogeons  Dorsai ,  et 
sachons  adroitement  si  Bourdeuil  l'a  mis  dans  sa  con- 
fidence. Justement  le  voici. 

SCENE  XIIL 

La  même,  DORSAL 

MADAME  DORSAI. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  tu  sais  ce  qui  se  passe  ? 

DORSAI. 

Non  5  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ? 

MADAME   DORSAI. 

Tu  le  sais  aussi  bien  que  moi. 

DORSAI. 

Non,  d'honneur! 

MADAME  DORSAI. 

Tout  est  découvert. 

DORSAI,  effrayé. 
Comment  tout  est  découvert  !  (  à  part.  )  Ah  !  mon 
Dieu!  se  douterait-elle?... 

MADAME  DORSAI. 

Bourdeuil...  ' 

DORSAI. 

Eh  bien? 

MADAME  DORSAI. 

Sa  femme  sait  tout. 


I 
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DORSAL 

Comment  ,  sa  femme  sait  tout  ? 

MADAME  DORSAL 

Oui ,  on  a  découvert  ses  intrigues . 

DORSAL 

Mais  quelles  intrigues  encore? 

MADAME  DORSAL 

Le  mystère  est  maintenant  inutile  •  nous  venons 
d'apprendre  qu'il  a  une  maîtresse  j  mais  il  y  a  long- 
tems  que  tu  le  sais . 

DORSAI,  vivement. 

Quoi  !  Bourdeuil ,  une  maîtresse  !  lui  qui  fait  le  sage , 
le  philosophe  !  C'est  charmant  !  Vite  ,  vite ,  ma  bonne 
amie,  conte-moi  donc  tout  cela. 

MADAME  DORSAL 

Ah  î  mon  ami ,  que  tu  me  fais  de  plaisir  î  je  vois 
bien  que  tu  ne  sais  rien.  Je  craignais  que  tu  ne  pris- 
ses ses  intérêts  j  alors ,  je  t'aurais  cru  son  confident  , 
et  franchement,  cela  m'aurait  fait  de  la  peine. 

DORSAL 

Moi  son  confident  !  Oh  !  il  me  connaît  trop  bien  )  il 
sait  que  je  l'aurais  chapitré  vertement,  {à  part.)  Pourvu 
qu'il  ne  m'en  arrive  pas  autant. 

MADAME  DORSAL 

Figure-toi  qu'il  sort  d'ici  une  marchande  à  la  toi- 
lette... une  madame  Rippolyte  qui  ne  connaissait  pas 
madame  Bourdeuil ,  et  qui ,  sans  le  savoir. . .  Oh  !  mais 
j'ai  tort  de  te  parler  de  cela  ;  Bourdeuil  ne  se  doute 
encore  de  rien ,  et  nous  sommes  convenues  sa  femme 
et  moi... 

DORSAL 

Achève  donc  de  me  mettre  au  fait. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Sfaci  Brusse! 
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MADAME  DORSAL 

Non ,  j'ai  promis  de  garder  le  secret ,  et  je  m'en 
veux  de  t1  avoir  dit... 

DOBSAI. 

Je  n'en  parlerai  à  personne,  je  te  le  promets. 

MADAME  DORSAL 

Non ,  non ,  j'ai  donné  ma  parole ,  et  tu  n'en  sauras 
pas  davantage. 

DORSAL 

Comment,  ma  chère  amie,  ce  Bourdeuil...  Mais, 
mon  Dieu,  à  qui  donc  se  fier,  je  te  le  demande? 

MADAME  DORSAL 

Quelqu'un  qui  vous  connaîtrait  tous  deux ,  t'aurait 
plutôt  soupçonné  que  lui ,  parce  que  tu  es  étourdi , 
léger...  je  ne  dis  pas  inconstant... 

DORSAL 

Vois  cependant  comme  on  peut  se  tromper...  Oh! 
mais  j'y  suis  maintenant.  Tout  à  l'heure  là-haut ,  on  se 
disputait...  Bourdeuil  voulait  embrasser  sa  femme, 
mais  elle  Ta  repoussé  avec  une  rigueur...  Bref,  ce 
pauvre  Bourdeuil  déjeune  en  pénitence. . .  {avec  affecta- 
tion.} Ce  n'est  pas  comme  nous  ,  ma  chère  amie  ;  jamais 
le  plus  léger  nuage  •  et  ma  tendresse  ne  peut  jamais  dé- 
plaire à  ma  Clémentine.  (//  lui  baise  la  main.  ) 

MADAME    DORSAL 

Ce  cher  Dorsai  ! . . .  Ecoute ,  mon  ami  ;  j'ai  une  prière 
à  te  faire...  monsieur  Bourdeuil  est  sans  doute  un  fort 
galant  homme  ;  j'aime  à  croire  quïl  reconnaîtra  ses 
torts  et  qu'il  reviendra  facilement  de  son  erreur  :  mais 
je  t'engage  à  ne  pas  sortir  trop  souvent  avec  lui  j  je 
crains  qu'il  ne  te  perde. 

DORSAI,  vivement. 

Oh!  de  ce  côté-là,  ma  chère  amie,  tu  n'as  rien  à 
craindre. 


ACTE  I,  SCENE  XV.  25 

MADAME  DORSAL 

Tu  es  charmant;  je  retourne  auprès  de  madame 
Bourdeuil  pour  la  consoler. 

SCENE  XIV. 

DORSAI,  seul: 

Bravo!  bravo!  comment  Bourdeuil  fait  aussi  des 
siennes  !  Ah  !  comme  je  vais  le  mystifier  et  rire  à  ses 
dépens.  Il  faut  convenir  aussi  que  c'est  abominable  de 
sa  part. . .  Moi ,  c'est  bien  différent ,  j'aime  ma  femme  , 
et  le  sentiment  passager  que  m'a  inspiré  madame  de 
Montalan  est  sans  conséquence  pour  mon  repos  !.. .  Et 
d'ailleurs,  je  ne  crains  pas  d'être  jamais  découvert... 
Madame  de  Montalan  ne  me  connaît  que  sous  le 
nom  de  Brémont. . .  Oh  !  c'est  que  je  ne  suis  pas  comme 
Bourdeuil ,  moi ,  j'entends  mon  affaire  •  il  ignore  mon 
secret  ;  maintenant  je  connais  le  sien ,  tout  l'avantage 
est  de  mon  côté. 

SCENE  XV. 

DORSAI ,  BOURDEUIL  ,  entrant  avec  humeur. 
BOURDEUIL. 

Peste  soit  des  femmes  qui  ont  de  l'humeur  et  dont 
on  ne  peut  pas  tirer  un  mot  !  Depuis  ce  matin ,  ma- 
dame Bourdeuil  me  fait  enrager,  et  demandez-moi  pour- 
quoi ? 

DORSAI ,  avec  ironie. 

Que  veux- tu  ,  mon  ami ,  tu  dois  le  savoir  mieux  que 
personne. 

BOURDEUIL. 

Moi!  que  le  diable  m'emporte  si  je  puis  deviner  le 
motif. . . 
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DORSAL 

Ecoute ,  mon  cher  Bourdeuil ,  je  suis  ton  ami ,  dans 
toutes  les  occasions  difficiles ,  j'ai  pu  compter  sur  ton 
attachement ,  comme  toi  sur  le  mien  ,  j'ai  promis  à  ma 
femme  de  ne  pas  t'avertir ,  mais  l'amitié  qui  nous  unit 
me  fait  un  devoir  de  ne  te  rien  cacher,  (avec  mystère.) 
Tes  affaires  vont  mal. . .  Tout  est  découvert. 
BOURDEUIL  ,  étonné. 

Comment  tout  est  découvert  ? 

DORSAL 

Oui ,  ta  femme  sait  tout ,  et  la  mienne  aussi. 

BOURDEUIL. 

Eh  bien ,  elles  sont  plus  avancées  que  moi. 

DORSAL 

Madame  Hippolyte  est  venue  ici  ce  matin ,  et  par 
une  indiscrétion  impardonnable  elle  a  tout  révélé. 
BOURDEUIL  ,  de  même. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  madame  Hippolyte  ? 

DORSAL 

La  revendeuse  à  la  toilette  en  question. 

BOURDEUIL. 

Mais  tout  le  monde  perd  donc  la  tête  ici  ? 

DORSAL 

Non ,  Monsieur ,  non  ;  personne  ne  perd  la  tête  *  et 
cette  madame  Hippolyte  que  vous  ne  voulez  pas  con- 
naître ,  vous  connaît  parfaitement  •  elle  a  dévoilé  toutes 
vos  petites  intrigues  ,  et  a  fait  savoir  à  votre  femme  que 
vous  aviez  une  maîtresse. 

BOURDEUIL  ,  furieux. 

Une  maîtresse!  qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que 
c'est?  entendons-nous  j  je  n'aime  pas  qu'on  plaisante 
sur  ce  chapitre. 

DORSAL 

Ne  me  disais-tu  pas  ce  matin  encore  :   «  Un  bon 
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»  mari  ne  doit  jamais  se  distraire  ailleurs  que  chez  soi  ; 
»  il  se  gène  et  ne  se  permet  rien?  »  Il  parait,  Mon- 
sieur 5  que  vous  ne  vous  êtes  pas  toujours  gêné  ,  et  que 
vous  vous  êtes  permis  quelques  distractions. 

BOTJRDEUIL. 

Va-t'en  au  diable  ,  toi  et  ta  revendeuse  à  la  toilette  ! 

DORSAL 

De  l'humeur. . .  Ah  !  cela  n'est  pas  bien  :  écoute,  mon 
ami ,  tous  les  hommes  sont  sujets  à  des  faiblesses  *  il  ne 
faut  pas  attacher  autant  d'importance  à  ce  qui  t'arrive. 
Que  devant  ta  femme  tu  protestes  de  ton  innocence  7 
c'est  bien ,  très-bien  •  j'en  ferais  autant  si  j'étais  à  ta 
place  *  mais  avec  moi  une  pareille  réserve  est  inutile. 

EOTJRDEUIL. 

Dorsai ,  finissons  ,  je  t'en  prie.  Ton  intention  est-elle 
de  t'amuser  long-tems  à  mes  dépens  ? 

DORSAI. 

Tu  te  fâches  !  allons  3  c'est  fini.  Je  suis  quitte  envers 
toi  5  j'ai  rempli  les  devoirs  de  l'amitié.  Je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  ajouter  *  on  te  guette  ,  on  épie  tes  démar- 
ches ,  et  puisque  tu  t'obstines  à  nier  ta  faute  et  à  ne  pas 
mettre  dans  la  confidence  ton  meilleur  ami ,  je  t'aban- 
donne à  ton  malheureux  sort. 

SCÈNE  XVL 

Les  mêmes,  UN  VALET. 
LE  valet  ,  à  Bourdcuil. 
Monsieur ,  voici  une  lettre  qu'on  vient  d'apporter  : 
elle  est,  dit-on,  très-pressée. 

BOURDEUIL  ,  après  avoir  décacheté  la  lettre. 
Ah  !  ah  !  elle  est  de  notre  homme  d'affaires , 
(//  lit.)  «  Le  petit  Dclorme  est  sur  le  point  de  manquer 
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>'  et  de  vous  enlever  les  cent  mille  francs  qu'il  vous  doit. 
»  Plusieurs  créanciers  sont  en  ce  moment  chez  lui  pour  parer 
»  le  coup  qui  les  menace;  vous  n'avez  pas  une  minute  à  per- 
)>  die  ;  peut-être  même  n'est-il  de'jà  plus  tems.  » 

Ah!  grand  Dieu! 

DORSAI,  très-vivement. 

Voici  qui  est  plus  sérieux.  Quelle  indignité!  quelle 
infamie!  nous  enlever  cent  mille  francs  d'un  coup  de 
lilet  ! 

BOURDEUIL. 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  cela. 

DORSAL 

On  n'abuse  pas  ainsi  de  la  bonne  foi  des  gens  !  {appe- 
lant.') James!  Henri!...  vite,  vite!  le  cheval  à  mon 
cabriolet,  {dans  la  plus  grande  agitation.)  Non  ,  non  , 
il  demeure  à  deux  pas,  j'aurai  plus  tôt  fait  d'aller  à 
pied. . .  Sois  tranquille ,  mon  cher  Bourdeuil ,  tout  n'est 
pas  encore  désespéré...  je  le  presserai,  je  l'intimiderai 
même. .  .j'ai  quelqu'ascendant  sur  son  esprit,  et  je  saurai 
bien,  j'espère,  le  forcer  à  rentrer  dans  le  chemin  de 
1  honneur.  Je  cours ,  je  vole ,  et  dans  un  instant  je  serai 
de  retour.  //  va  pour  sortir. 

BOURDEUIL,  le  rappelant. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  étourdi!  et  cette  traite  de  quatre- 
vingt  mille  francs  dont  je  t'ai  remis  le  montant ,  et  pour 
laquelle  on  doit  venir  ce  matin  ! 
DORSAI,  lui  remettant  précipitamment  son  portefeuille. 

Oh  !  tiens ,  tiens. . .  voici  mon  portefeuille  ;  les  billets 
sont  dedans,  {se  sauvant.)  Grand  Dieu!  qui  aurait  pu 
s'attendre  à  cela  ? 

SCENE  XVII. 
BOURDEUIL ,  seul. 
1  oilù  une  journée  qui  commence  bien  !  Une  querelle 
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dans  mon  ménage  et  une  faillite.  Je  vois  que  dans  le' 
mariage ,  comme  dans  le  commerce  5  tout  n'est  pas  bé- 
néfice . 


FIN  DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE.SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

BOURDEUIL,  MADAME  BOURDEUIL, 
MADAME  DORSAL 

MADAME  DORSAL 

Enfin ,  mes  bons  amis ,  vous  voilà  réconciliés ,  et  je 
vous  en  félicite  *  espérons  que  la  journée  finira  plus 
gaiment  qu'elle  n'avait  commencé. 

BOURDEUIL. 

Maintenant ,  ma  chère  amie  ,  dis-moi  donc  d'où  pro- 
venait ton  humeur  contre  moi? 

MADAME  BOURDEUIL. 

C'est  inutile ,  la  paix  est  faite ,  voilà  l'essentiel  ;  qu'à 
l'avenir  il  ne  soit  plus  question  de  rien  entre  nous. 
Adieu,  mon  ami 5  adieu,  mon  cher  ami  :  tu  ne  m'en 
veux  pas  ,  n'est-ce  pas?  Je  remonte  terminer  quelques 
affaires,  (a  part  et  en  s'en  allant.  )  Ne  le  perdons  pas 
de  vue ,  et  tâchons  d'approfondir  mes  soupçons. 

SCENE  IL 
BOURDEUIL,  MADAME  DORSAL 

BOURDEUIL. 

Ma  foi ,  madame  Dorsai ,  sans  tous  j'étais  perdu  5 
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certainement  c'est  un  grand  malheur  que  de  vivre  mal 
avec  sa  femme  •  mais  encore ,  lorsqu'on  en  connaît  le 
motif,  on  s'en  console  plus  facilement. 

MADAME  DORSAI ,  d'un  ton  grave. 

Monsieur  Bourdeuil,  je  suis  enchantée  que  nous 
soyons  seuls  :  je  désirerais  avoir  un  moment  d'entrelien 
avec  vous. 

BOURDEUIL  ,  êlonnê. 

Avec  moi ,  Madame  ? 

MADAME  DORSAI. 

Oui  j  veuillez  voir,  je  vous  prie ,  si  personne  ne  nous 
écoute . 

BOURDEUIL  ,  à  part. 
Où  veut-elle  en  venir? 

MADAME  DORSAI. 

J'aime  votre  femme  comme  ma  propre  sœur*  nous 
n'avons  que  vous  d'amis ,  il  est  naturel  que  nous  nous 
intéressions  à  tout  ce  qui  vous  concerne...  et  j'espère 
que  le  sujet  de  notre  conversation  ne  vous  paraîtra  ni 
indiscret,  ni  déplacé. 

BOURDEUIL. 

Parlez,  Madame,  parlez,  (à  part.)  Allons,  encore 
quelque  chose  de  nouveau. 

MADAME  DORSAI. 

Grâce  à  l'ascendant  que  j'ai  sur  le  caractère  de  madame 
ïourdeuil,  je  suis  enfin  parvenue  à  vous  réconcilier. 
Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  donner  des 
conseils  qui  vous  seront  utiles ,  si  vous  les  suivez ,  et 
qui  préviendront  le  retour  des  contrariétés  dont  votre 
conduite  est  la  cause. 

BOURDEUIL  ,  vivement. 

Ma  conduite?...  Mais,  Madame,  je  vous  prie  de 
croire  que  tout  ce  dont  je  suis  accusé  est  faux...  tota- 
lement faux,  et  que  la  calomnie  seule  peut  avoir... 
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MADAME  DORSAL 

Je  sais  d'avance  ce  que  vous  allez  me  dire  :  croyez- 
moi  ,  dorénavant  soyez  plus  raisonnable  •  rentrez  dans 
la  bonne  voie  ;  que  tout  ce  qui  s'est  passé  vous  serve 
de  leçon  5  prenez  en  tout  point  Dorsai  pour  modèle  : 
devant  -votre  femme ,  j'ai  tenu  un  tout  autre  langage  ; 
je  vous  ai  défendu  5  mais  je  me  suis  imposé  secrètemen  t 
l'obligation  de  vous  convertir. 

BOURDEUIL  3  vivement. 

De  me  convertir  ? 

MADAME  DORSAI. 

Et  si ,  malgré  tous  mes  efforts  ,  je  n'y  pouvais  parve- 
nir, j'aurais  encore  une  prière  à  vous  faire  :  j'aime 
Dorsai ,  comme  j'en  suis  aimée  ,  notre  ménage  a  tou- 
jours été  heureux  ;  de  grâce  ne  perdez  point  mon  mari, 
ne  lui  donnez  pas  de  mauvais  conseils  3  ne  le  détournez 
pas  de  son  devoir. 

BOURDEUIL. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  voilà  qui  devient  trop  fort  !  moi , 
perdre  votre  mari  ! . . .  Madame ,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  la  patience  m'échappe  ,  mettez-moi  donc  prompte- 
ment  au  fait ,  et  dites-moi. . . 

SCENE  III. 

Les  mêmes,  MADAME  BOURDEUÏL,  très-agitée, 

MADAME  BOURDEUIL  ,  d'un  ton  très-sec. 
Eh  bien,  Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment 
sincère. 

BOURDEUIL  ,    étonné. 
Sur  quoi  ? 

MADAME    BOURDEUIL. 

Elle  est  charmante ,  et  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
choisir. 
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BOURDEUIL. 

Encore?...  Quoi!  nous  reviendrons  toujours  sur  le 
même  sujet.  (  à  part.)  Ah!  mon  Dieu,  est-ce  que  par 
hasard ,  sans  m'en  douter  ?  j'aurais  fait  une  infidélité  à 
ma  femme  ? 

MADAME    BOURDEUIL. 

Vingt  ans  au  plus  •  des  yeux  bleus  magnifiques. 
BOURDEUIL,  très  en  colère. 

Madame ,  à  la  fin ,  quel  rôle  prétendez-vous  me  faire 
jouer  ici  ?  Se  fait-on  un  jeu  de  s'amuser  à  mes  dépens  ? 
{à  part.)  Mais  sur  quelle  apparence  enfin?...  [haut.) 
Depuis  ce  matin  ,  tout  le  monde  est  après  moi  ;  l'une 
me  fait  de  la  morale  5  l'autre  m'accable  de  reproches. 
(à  part.)  Hier  j'ai  déjeûné  chez  un  agent  de  change, 
sa  femme  était  des  nôtres  *  mais  elle  a  cinquante-deux 
ans . 

MADAME    BOURDEUIL. 

Vous  avez  beau  chercher,  Monsieur,  les  moyens  de 
vous  excuser,  vous  n'y  parviendrez  pas. 

BOURDEtlL. 

C'en  est  trop  •  je  quitte  la  partie  et  ne  prendrai  pas 
même  la  peine  de  me  justifier  *  maintenant  plaignez- 
vous  j  dites  que  je  suis  un  ingrat ,  un  perfide  5  puisque 
votre  folle  jalousie  l'emporte  sur  la  raison ,  ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire ,  c'est  de  vous  laisser  le  champ  libre. 

SCENE  IV. 
MADAME  DORS  AI,   MADAME  BOURDEUIL. 

MADAME   DORSAL 

Eh ,  bon  Dieu ,  ma  chère ,  expliquez-moi  donc  d'où 
vient  ce  changement. 

-MADAME    BOURDEUIL. 

'  Ma  bonne  amie ,  mon  mari  est  un  monstre  •  tout  à 
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l'heure ,  il  me  vient  dans  l'idée  de  visiter  son  porte- 
feuille *  cela  m'était  bien  permis  ,  et  c'était  la  première 
fois  que  je  faisais  une  semblable  recherche.  Je  l'ou- 
vre donc  et  ne  trouve  que  des  billets  de  caisse  •  j'allais 
le  replacer,  lorsque  j'aperçois  à  l'un  des  angles   du 

portefeuille  une  vis  en  or Cela  me  paraît  un  secret  * 

j'essaie  de  l'ouvrir  *  enfin  après  beaucoup  d'efforts  ,  le 
ressort  part...  et  qu'est-ce  qui  s'offre  à  ma  vue?... 

MADAME    DORSAL 

Des  lettres? 

MADAME    BOURDEUIL. 

Le  portrait  d'une  très-jolie  femme. 

MADAME  DORSAI  ,   vivement. 

En  vérité?  voilà  qui  est  abominable,  (à  part.)  Dé- 
cidément je  ne  veux  plus  que  mon  mari  fréquente  cet 
homme-là. 

MADAME    BOURDETJIL. 

Vous  concevez  toute  mon  indignation  :  à  l'entendre  , 
il  n'a  des  yeux  que  pour  moi  *  c'est  le  mari  le  plus  ten- 
dre... le  plus  fidèle  :  mais  je  le  connais  à  présent.  Si 
je  lui  eusse  parlé  de  ce  portrait ,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  me  dire  que  c'était  celui  d'une  parente  fort 
éloignée  ,  ou  peut-être  même  d'une  femme  qu'il  avait 
aimée  avant  notre  mariage. 

MADAME  DORSAI. 

Vous  avez  bien  fait...  Les  hommes  sont  si  adroits , 
monsieur  Bourdeuil  surtout. 

MADAME     BOURDEUIL. 

Je  veux  le  surprendre  de  manière  à  le  confondre* 
j'ai  laissé  le  portefeuille  dans  le  secrétaire  où  il  l'avait 
mis  *  mais  je  l'attends  plus  tard*  il  est  impossible 
qu'il  n'ait  pas  entretenu  une  correspondance  avec  une 
personne  dont  il  a  reçu  le  portrait*  je  saurai  bien,  j'es- 
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père  ,  découvrir  leurs  lettres  ,  et  c'est  alors  qu'il  n'aura 

rien  à  répondre. 

MADAME    DORSAL 

Tenez,  ma  bonne  amie,  à  votre  place,  au  lieu  de 
nf  irriter  contre  Bourdeuil,  je  chercherais  à  le  rame- 
ner à  forée  de  tendresse  ;  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
rende  pas  à  tant  d'affection. 

M  Y  DAME    BOURDEUIL, 

J'aperçois  Dorsai  ;  je  vous  laisse  avec  lui ,  caria  vue 
d'un  mari  fidèle  m'irrite  encore  plus  contre  le  mien. 
Le  traître  !  je  l'aimais  de  toute  mon  ame  ;  eh  bien  !  de- 
puis tjue  je  sais  qu'il  a  une  maîtresse,  il  ne  m'a  jamais 
paru  m  aimable  :  encore  si  elle  était  laide  î 

Elle  sort  du  coté  opposé  oh  entre  Dorsai. 

SCENE  V. 
DORSAI,  MADAME  DORSAI. 

DORSAI. 

Mi  !  grâce  à  mon  activité ,  mes  démarches  ont  eu  le 
plus  heureux  succès. 

M  YT)  AME    DORSAI. 

\hî  mon  ami,  si  tu  savais  ce  qui  s'est  passé  ici 
depuis  ton  absence. 

DORSAI  ,  inquiet. 
Bah!  toujours  sur  le  compte  de  Bourdeuil? 

MADAME   DORSAI. 

Oui.  Tu  arrives  à  propos  ;  car  je  compte  sur  toi  pour 
rétablir  la  paix  chez  nos  amis. 

DORSAI. 

Tu  comptes  sur  moi  ?  Sais-tu  bien  ,  ma  chère  amie , 
(nn-  tu  me  charges  là  d'une  commission  bien  délicate... 
Ku  affaires  pareilles... 
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MADAME   DORSAL 

Tu  peux  plus  que  personne  dans  une  semblable  cir- 
constance. Bourdeuil  est  ton  ami ,  il  s'ouvrira  plus  vo- 
lontiers avec  toi  :  d'ailleurs ,  il  n'est  rien  tel  que  l'exem- 
ple pour  ramener  quelqu'un  :  tu  lui  feras  le  tableau  de 
notre  bonheur ,  tu  lui  mettras  sous  les  yeux  la  con- 
duite. 

DORSAI  ,  avec  embarras. 

Ma  conduite!...  C'est  que  je  ne  voudrais  pas  avoir 
l'air  d'en  tirer  vanité.  Et  puis  vraiment  je  suis  embar- 
rassé... Que  veux-tu  que  je  lui  dise? 

MADAME   DORSAI. 

Mais  cette  réflexion  m'étonne  de  votre  part ,  Mon- 
sieur :  seriez- vous  le  confident  de  votre  ami  ?  le  sou- 
tiendriez-vous  dans  ses  erreurs  ? 

DORSAI ,  vivement. 
Qui,  moi?  ah!  quelle  idée!  (à  part.)  diable!  chan- 
geons de  rôle,  (haut.)  C'est  abominable!  c'est  affreux! 
Je  suis  prêt ,  ma  chère  amie ,  à  faire  tout  ce  que  tu 
voudras . 

MADAME  DORSAI ,  avec  mystère. 
INous  avons  enfin  la  preuve  la  plus  certaine  qu'il 
a  une  maîtresse. 

DORSAI  ,  vivement. 
Est-elle  jolie  !  (à  part.)  Où  diable  vais-je  faire  une 
pareille  question? 

MADAME  DORSAI. 

Elle  a,  dit-on,  des  yeux  bleus  magnifiques. 
DORSAI,  à  part. 

Juste  comme  ceux  de  madame  de  Montalan.  (haut  et 
avec  intention.)  Cela  fait  pitié*  ce  petit  monsieur  qui 
ne  peut  pas  se  contenter  des  yeux  noirs  de  sa  femme  j 
en  vérité  tout  le  monde  s'en  mêle,  (à  part.)  Je  suis 
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tout-à-fait  dans  une  position  fausse  •  esquivons-nous . 
(haut.)  Je  vais  le  trouver ,  j'ai  à  lui  donner  des  nouvel- 
les d'une  affaire  qui  nous  inquiétait  et  dans  laquelle 
nous  ne  perdrons  rien  ;  mais  c'est  surtout  de  sa  con- 
duite dont  je  veux  lui  parler,  et,  malgré  sa  réserve, 
il  faudra  bien  que  je  lui  arrache  son  secret.  Il  sort. 

SCENE   VI. 
MADAME  DORSAI,  seule. 
Je  doute  qu'il  en  vienne  à  tout ,  car  je  n'ai  jamais 
connu  d'homme  moins  confiant. 

SCENE  VIL 
MADAME  DOKSAI,  UN  VALET. 

LE  VALET ,  annonçant. 
Madame  de  Montalan. 

MADAME  DORSAL 

Madame  de  Montalan  !  je  ne  connais  pas...  (aperce- 
vant madame  de  Montalan.)  Eh  !  c'est  cette  chère  Sté- 
phanie ! 

SCENE  VIII. 
MADAME  DORS  AI,  MADAME  MONTALAN. 

MADAME  MONTALAN. 

Eh  bonjour,  ma  Clémentine  ;  que  je  suis  heureuse 
de  te  revoir ,  de  t'embrasser  !  Que  de  fois  j'ai  pense  à  toi 
depuis  que  nous  avons  quitté  le  pensionnat  ! 

MADAME  DORSAL 

Quel  bonheur!  je J a  retrouve  enfin  cette  chère  Sté- 
phanie !  Je  ne  me  sens  pas  de  joie. . .  j'éprouve  un  trou- 
ble... un  ravissement!  Mais  embrassons-nous  donc 
encore. 
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MADAME   MONTALAN. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  a  trois  ans  que  nous  ne  nous 
sommes  vues  ! 

MADAME  DORSAL 

Maintenant  que  nous  sommes  réunies ,  nous  ne  nous 
quitterons  plus...  Nous  étions  si  bien  ensemble!... 
nous  nous  aimions  tant  ! 

MADAME  MONTALAN. 

Non  certainement ,  nous  ne  nous  quitterons  plus . 

MADAME  DORSAL 

Que  de  choses  depuis  trois  ans  nous  devons  avoir  à 
nous  dire  î  Et  nos  anciennes  amies  ,  en  as-tu  des  nou- 
velles? Céline  est-elle  toujours  jolie?  Clarisse  a-t-elk 
enfin  épousé  son  cousin?  et  madame  Raymond,  notre 
sous-maîtresse ,  est-elle  toujours  présidente  de  V Athénée 
des  dames?  compose-t-elle  toujours  des  romans  en 
prose  poétique  ? 

MADAME  MONT  ALAN. 

J'ai  perdu  de  vue  toutes  nos  anciennes  connaissances . . . 
En  quittant  le  pensionnat,  je  suis  allée  à  Colmar  où 
j'ai  épousé  le  général  Montalan,  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  perdre  depuis  dix-huit  mois. 

MADAME  DORSAL 

Quoi  !  tu  es  veuve! 

MADAME   MONTALAN. 

Hélas!  oui.  La  mémoire  de  mon  mari  me  sera  tou- 
jours chère ,  cl  je  ne  puis  penser  à  lui  sans  éprouver 
une  émotion . . . 

MADAME   DORSAL 

Cette  pauvre  Stéphanie!  Parlons  d'autre  chose  :  je 
suis  lâchée  d'avoir  renouvelé  tes  peines. 

MADAME  MONTALAN. 

Mais  à  ton  Tour,  ma  chère  amie,  tu  €53  mariée.  Tu 
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sais  qu'autrefois  nous  avons  eu  l'habitude  des  petites 
confidences...  Comment  est  ton  mari?  est-il  jeune, 
aimable  ,  spirituel?  Faim  es-tu  bien  ?  te  rend-il  heureuse  ? 

MADAME  DORSAL 

Je  vais  te  le  présenter  tout  à  l'heure .  Tu  en  seras  en- 
chantée. Il  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  n'avoir  des  yeux 
que  pour  sa  femme .  • 

MADAME  MONTALAN. 

Ne  l'en  corrige  jamais  :  sur  ce  chapitre -là,  tant  de 
maris  sont  exempts  de  reproches  ! 

MADAME  DORSAL 

Tu  as  parfaitement  raison  ;  tous  les  hommes  ne  res- 
semblent pas  à  mon  Dorsai.  Ecoute ,  tu  sais  que  je  n'ai 
rien  de  caché  pour  toi. .  eh  !  bien ,  notre  associé ,  mon- 
sieur Bourde  uil... 

MADAME  MONTALAN. 

Monsieur  Bourdeuil  ! . . .  je  connais  ce  nom-là  5  on 
m'a  fait ,  il  y  a  quelques  jours ,  un  remboursement  de 
six  mille  francs  avec  des  bons  signés  Bourdeuil. 

MADAME  DORSAL 

Sa  femme  est  fort  triste . . . 

MADAME  MONTALAN. 

Est-ce  qu'il  serait  inconstant  ? 

MADAME  DORSAL 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  la  consoler  j  mais 
quand  les  preuves  sont  trop  évidentes. . . 

MADAME  MONTALAN. 

Oh  !  les  hommes  !  Mais  moi-même  dernièrement  j'ai 
fait  une  conquête. 

MADAME  DORSAL 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

MADAME  MONTALAN. 

Un  monsieur  de  Brémont...  un  jeune  homme  fort 
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î)ien  ,  qui  a  eu  l'audace  de  se  présenter  chez  moi ,  sous 
le  prétexte  de  m'offrir  ses  services  au  ministère  de  la 
guerre. 

MADAME  DORSAL 

Vraiment  ! 

MADAME  MOJNTALAN. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  soustraire 
à  ses  importunités...  Croirais-tu  qu'il  a  osé  m'écrire, 
et  que  ,  pendant  plus  de  quinze  jours ,  il  me  suivait 
aux  spectacles  ,  aux  promenades  ? 

MADAME  DORSAI,  riant. 

C'est  qu'il  était  profondément  blessé. 

MADAME  MONTALAN. 

Non  j  mais  c'est ,  je  crois ,  un  de  ces  jeunes  gens  qui 
ont  l'habitude  des  bonnes  fortunes ,  et  qui ,  incapables 
d'éprouver  un  sentiment  vif,  se  bornent  à  faire  la  cour 
aux  dames ,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes ,  en  ama- 
teurs. Voilà  pourtant  à  quoi  Ton  est  exposée  quand  on 
est  veuve...  Tu  es  plus  heureuse,  toi  j  tu  es  mariée, 
tu  es  à  l'abri  des  déclarations. 

MADAME  DOBSAI. 

Mais  point  du  tout ,  ma  chère ,  les  femmes  mariées 
en  reçoivent  tout  comme  les  autres.  Chaque  fois  que 
je  vais  au  bal ,  on  m'en  adresse  toujours  deux  ou  trois. 
Ces  Messieurs  prétendent ,  quand  ils  aiment  une  femme  , 
qu'un  mari  n'est  pas  un  obstacle  :  qu'au  contraire  c'est 
plus  piquant. 

MADAME  MONTALAN. 

Quelle  horreur! 

MADAME  DORSAI. 

A  propos ,  ma  chère  amie ,  c'est  demain  la  fête  de 
Dorsai  ;  je  donne  une  soirée  charmante ,  et  je  compte 
sur  toi  pour  rendre  plus  agréable  encore  la  surprise  que 
je  ménage  à  mon  mari. 
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SCENE  IX. 
Les  mêmes,  M.  et  MADAME  BOURDEUIL. 

BOURDEUIL  ,  en  entrant,  à  sa  femme. 

Eh  bien ,  soit  •  comme  vous  voudrez ,  Madame ,  n'en 
parlons  plus . 

MADAME.  DORSAI,  a  Madame  Bourdeuil. 

Ma  bonne  amie  j  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
présenter  madame  de  Montalan. . .  une  amie  d'enfance  , 
et  qui ,  j'en  suis  sûre,  sera  bientôt  chère  à  toutes  deux? 

MADAME  BOURDEUIL  ,  regardant  Madame  Montalan. 

Madame,  certainement...  (Très-vivement.)  Ciel! 
que  vois-je? 

MADAME  DORSAI. 

Eh  bien ,  qu'avez- vous  donc  ? 

BOURDEUIL. 

Vour  changez  de  visage  ! 

MADAME  MONTALAN. 

En  effet,  Madame  paraît  très-cmue. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  se  contenant. 

Cela  ne  sera  rien  ;  ce  n'est  que  l'effet  d'une  surprise. 
(regardant  son  mari  et  avec  intention.  )  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ont  l'habitude  des  émotions  fortes ,  et  qui 
les  éprouvent  sans  que  leur  physionomie  en  soit  alté- 
rée... N'est-il  pas  vrai,  monsieur  Bourdeuil? 

BOURDEUIL. 

Oui,  cela  se  voit  quelquefois. 

MADAME  DORSAI. 

Mais  quel  sujet  d'émotion  pouvez-vous  avoir  en 
voyant  Madame  pour  la  première  fois  ? 

MADAME  BOURDEUIL. 

Les  traits  de  Madame  ne  me  sont  pas  tout-à-fait  in- 
connus, ni  à  monsieur  Bourdeuil  non  plus. 
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BOURDEUIL,  vivement. 
Moi  !  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  eu  l'honneur  de 
voir  Madame. 

MADAME  MONTALAN. 

Quant  à  moi ,  les  traits  de  Monsieur  et  de  Madame 
me  sont  totalement  étrangers.  Pourriez-vous  me  dire 
où  j'ai  eu  l'honneur  d'être  connue  de  vous  ? 

MADAME  BOURDEUIL  ,  avec  une  intention  marquée. 

C'est  une  question  à  laquelle  Monsieur  peut  se  char- 
ger de  répondre.^ 

BOURDEUIL,  à  sa  femme,  à  demi-voix ,  avec  une 
impatience  concentrée. 

Continuez ,  Madame  ,  continuez  ;  quant  à  moi  je  suis 
impassible  :  j'ai  pris  mon  parti ,  et  maintenant  rien  ne 
peut  plus  m'étonner. 

MADAME  DORSAI,  à  part. 

Est-ce  que  par  hasard  ses  soupçons...? 

MADAME  BOURDEUIL  ,  à  Madame  Montalan. 

Madame  ne  s'est-elle  jamais  fait  peindre? 

MADAME  MONTALAN. 

Je  vous  demande  pardon. . .  Oh  !  j'y  suis  maintenant. 
Mon  portrait ,  exécuté  par  un  de  nos  premiers  artistes , 
a  été  exposé  au  dernier  salon.  Jamais  ressemblance  n'a 
été  si  parfaite ,  et  j'explique  à  présent  la  surprise  que 
ma  vue  vous  à  causée.  Il  y  a  dans  ce  portrait  lire 
robe  de  velours  noir  qui  fait  le  désespoir  de  tous  l'es 
artistes. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  à  part. 

Justement  Une  robe  de  velours  noir,  plus  de  doute. 
(  haut.  )  Cependant  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  au  salon 
que  je  l'ai  vu...  C'était  une  miniature,  n'est-il  pas 
vrai ,  Madame  ? 

MADAME  MONTALAN. 

Non  ,  Madame ,  c'était  un  portrait  en  pied. 
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MADAME  DORSAI ,  à  part. 
Oh!  je  devine  à  présent  :  eomme  la  jalousie  nous 
abuse!  (haut  a  Madame  Bourdeuil.)  Je  sais  ce  que 
vous  voulez  dire ,  ma  chère  amie  j  mais  vous  vous 
trompez  certainement  ?  vous  êtes  dans  l'erreur  la  plus 
complète. 

MADAME  MONTALAN  ,  «  part. 

Ah!  mon  Dieu,  serais-je  l'objet  d'une  méprise? 

BOURDEUIL. 

Quant  à  moi,  je  n'y  suis  pas  du  toutj  mais  depuis 
ce  matin ,  on  ne  parle  ici  que  par  énigmes ,  et  je  com- 
mence à  m'y  habituer. . .  Il  faut  espérer  qu'avec  le  tems 
et  des  dispositions  naturelles,  je  parviendrai... 

SCENE  X. 

Les  mêmes,  DORSAI. 

DORSAI,  tirant  sa  montre  en  entrant. 
Déjà  cinq  heures  et  demie!...  Ma  chère  Clémen- 
tine ,  nous  n'attendons  plus  que  ton  amie  pour  passer 
à  table. 

MADAME  DORSAI ,  montrant  Madame  Montalan. 
Mon  ami,  elle  est  arrivée. 

DORSAI ,  reconnaissant  Madame  Montalan. 
Oh  !  grand  Dieu  ! 

MADAME  DORSAI. 

Ma  chère  Stéphanie,  je  te  présente  Monsieur  Dorsai , 
mon  mari. 

MADAME  MONTALAN,  stupéfaite. 
Ah  !  c'est  Monsieur  qui  est. . . 

DORSAI ,  vivement  et  avec  intention. 
Le  mari  de  Madame,  (à  part.)  Quel  orage  prêt  à 
éclater  ! 
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MADAME  MONT  AL  AN. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  sincère ,  Monsieur  • 
nous  parlions  de  vous ,  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Ma- 
dame me  vantait  votre  amour  pour  elle...  votre  fidé- 
lité... et  elle  ne  pouvait  pas  mieux  s'adresser  pour 
faire  croire  à  un  si  bel  éloge. 

DORSAI ,  très-embarrasse '. 

Madame,  je  suis  loin  de  mériter...  Certainement 
la  fidélité  est  une  très-belle  vertu...  un  devoir  même 
dont  on  ne  s'écarte  jamais  sans  danger. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  à  son  mari. 

Sans  danger 5  entendez-vous,  Monsieur? 
BOURDEUIL  ,  toujours  avec  une  impatience  concentrée. 

Oui ,   Madame  ,   oui  j   si  je  ne  comprends  pas  ,  du 

moins  depuis  ce  matin  j'entends  parfaitement  ;  mais  , 

fidèle  à  mon  système  ,  je  ne  répondrai  plus  ,   et  nous 

verrons  lequel  de  nous  deux  se  fatiguera  le  premier. 

MADAME  DORSAI ,  à  Dorsai. 

Mon  ami,  de  l'indulgence... 
DORSAI ,  toujours  dans  le  plus  grand  embarras. 

De  Findulgence...  comment  donc?  mais  c'est  bien 
aussi  mon  avis..  Nous  en  avons  tous  besoin,  (se  trou- 
blant de  plus  en  plus.)  Dans  l'âge  des  passions  on  ne 
se  défie  pas  toujours  de  ses  forces...  D'ailleurs  les 
moralistes  eux-mêmes  prétendent  que  le  sage  pèche 
sept  fois  par  jour...  Nous  n'en  sommes  pas  encorelà, 
Bourdeuil. 

EOURDEUIL  ,  toujours  de  même. 

Allons ,  c'est  au  tour  de  Dorsai ,  à  présent  j  dans  le 
fait  c'est  juste  j  il  est  tems  que  ma  femme  se  repose, 
DORSAI,  continuant  dans  le  dernier  embarras . 

Car  enfin ,  sans  l'indulgence ,  que  deviendrait-on 


44  LES  DEUX  MENAGES, 

dans  la  société  ?  Certainement  la  vertu , . . .  et  puis  la 
faiblesse...  {à  part.)  Allons,  je  bats  la  campagne. 
MADAME  DORSAI ,  bas  à  son  mari. 
Mon  ami,  je  vois  avec  plaisir  que  tu  soutiens  mal 
une  mauvaise  cause. 

MADAME  MONTALAN. 

Pour  rompre  une  conversation  qui  pourrait  embar- 
rasser quelqu'un  ici ,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire , 
monsieur  Dorsai ,  vous  qui  êtes  lancé  dans  les  affai- 
res ,  si  vous  connaîtriez ,  par  hasard  ,  un  certain 
monsieur  Brémont? 

DORSAI,  bas  à  madame  Montalan. 

Madame,  de  grâce!  {haut  avec  embarras.)  Oui, 
Madame ,  oui ,  je  le  connais  ;  nous  avons  fait  quelque- 
fois des  affaires  ensemble  à  la  bourse . 

MADAME  DORSAI  ,  à  part. 

Je  suis  fâchée  de  lui  savoir  encore  cette  connais- 
sance-là. 

MADAME  MONTALAN. 

Quel  homme  est-ce  ? 

DORSAI,  vivement. 
Madame,  c'est  un  homme  d'honneur. 

MADAME  MONTALAN. 

Oh!  je  n'en  doute  nullement...  Il  s'est  présenté  chez 
moi ,  il  y  a  quelque  tems  5  il  paraît  fort  obligeant  pour 
les  dames. 

MADAME  DORSAI. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  tu  feras  mon  compliment  à  ton 
monsieur  de  Brémont ,  car  Madame  m'a   raconté   sur 
son  compte  une  anecdote  assez  piquante. 
DORSAI  ,  à  part. 

Allons,  elle  aura  parlé  et  me  voilà  perdu!  Il  y  a 
vraiment  des  hommes  qui  sont  nés  malheureux . 
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MADAME  MOSTALAN. 

Savez-vous  s'il  a  toujours  quelques  connaissances 
au  ministère  de  la  guerre  ? 

DORSAI,  avec  intention. 

Je  crois ,  Madame  ]  que  ses  relations  sont  sur  le 
point  de  cesser,  (très-vivement ,  pour  rompre  la  con- 
versation.) Mais  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  Mes- 
dames ,  que  nous  devons  aller  ce  soir  aux  Bouffes ,  et 
puisque  nous  sommes  tous  réunis ,  allons  nous  mettre 
à  table . 

BOURDEUIL. 

Ah  !  sur  ce  chapitre  ,  c'est  différent  •  je  retrouve  la 
parole,  et  je  crois  que  sans  déroger  au  système  que 
j'ai  adopté ,  je  puis  me  mêler  à  la  conversation ,  pourvu 
toutefois  que  ma  femme  veuille  bien  m'accorder  une 
trêve ,  au  moins  pour  le  dîner. 

MADAME  DORSAL 

C'est  à  moi ,  Messieurs  ,  que  vous  devez  la  connais- 
sance de  Madame  ;  je  compte  sur  vous  pour  lui  faire 
passer  une  journée  agréable. 

DORSAI ,  vivement  et  affectant  de  la  gaieté. 
Bourdeuil ,  mon  ami ,  de  la  gaieté  5  des  bons  mots  • 
des  saillies...  Un  petit  couvert  et  trois  femmes  char- 
mantes !  quels  délicieux  momens  nous  allons  passer  ï 
(à  part.)  Je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  je  sais 
comment  je  vais  me  tirer  de  là!.,  (haut.)  Madame, 
voulez-vous  bien  me  permettre  ? . . 

Il  sort  avec  madame  de  Montalan, 
MADAME  BOURDEUIL  ,  à  Bourdeuil. 
Monsieur,  vous  avez  tort. 

MADAME  DORSAI. 

Monsieur  Bourdeuil ,  vous  avez  tort. 

FIN   DU  SECOND  ACTE, 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  MONTALAN,  seule. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement  !  Qui  m'aurait 
dit  que  je  trouverais  dans  le  mari  de  mon  amie  ce  pré- 
tendu monsieur  de  Brémont!  Et  moi,  qui,  sans  me 
douter  de  rien ,  ai  tout  raconté  à  cette  pauvre  Clémen- 
tine !  la  confidente  était  bien  choisie. . .  Mais  une  chose 
que  je  ne  conçois  pas,  c'est  le  plaisir  que  semblait 
prendre  madame  Bourdeuil ,  non-seulement  à  se  servir 
de  ma  présence  pour  tourmenter  son  mari...  mais  en. 
core  à  me  lancer  des  épigrammes  pendant  tout  le  diner. 

SCENE  IL 
MADAME  DORSAI,  MADAME  MONTALAN. 

MADAME  DORSAI. 

Ma  bonne  amie ,  je  profite  d'un  instant  que  me  lais- 
sent les  préparatifs  de  la  fête  de  Dorsai  pour  être  seule 
avec  toi.  Permets-moi  une  question  ;  avant  de  venir  ici, 
connaissais-tu  monsieur  Bourdeuil  ? 

MADAME  MONTALAN. 

Non. 

MADAME  DORSAI. 

Apprends-moi  donc  alors  comment  il  se  fait  qu'il  ait 
ton  portrait  dans  son  portefeuille . 

MADAME  MONTALAN ,  vivement. 

Mon  portrait  î  que  dis-tu  ?  quelle  indignité  !  Allons  , 
allons,  cela  est  impossible. 
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MADAME  DORSAL 

Je  l'ai  vu ,  et  la  ressemblance  est  tellement  frappante 
qu'il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard. . . 

MADAME  MONTALAN. 

Quoi!  on  se  serait  permis?...  Je  ne  m'étonne  plus 
à  présent  de  la  réception  que  m'a  faite  madame  Bonr- 
deuil.  Mais  quel  usage  ce  méchant  homme  veut-il  faire 
de  mon  portrait?  comment  se  l'est-il  procuré? 

MADAME  DORSAL 

Il  t'aura  remarquée  sans  que  tu  fisses  attention  à  lui, 
et  il  aura  fait  faire  une  copie  de  ton  portrait  pendant 
qu'il  était  au  salon. 

MADAME  MONTALATî ,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  j'inspire  donc  des  passions  à  tous 
les  hommes  mariés?  {haut  avec  intention.)  Mais  ne  te 
trompes-tu  pas?  es-tu  bien  sûre  que  monsieur  Bour- 
deuil  soit  capable... 

MADAME  DORSAL 

Ma  chère  amie,  les  mauvais  sujets  sont  capables  de 
tout  j  rien  maintenant  ne  peut  plus  me  surprendre  de 
la  part  de  Bourdeuil...  Je  l'entends  9  il  te  croit  seule  et 
vient  sans  doute  pour  te  parler. 

MADAME  MONTALAN. 

Reste  avec  moi ,  je  t'en  supplie  ;  c'est  devant  toi  que 
je  veux  éclaircir  ce  mystère . 

SCENE  III. 

Les  mêmes  ,  BOURDEUIL. 

BOURDEUIL. 

Ma  foi ,  j'ai  bien  fait  de  quitter  la  place  5  car  je  crois 
que  ma  femme  se  disposait  à  recommencer  les  hostilités . 
madame  dorsal 
Vous  arrivez  fort  à  propos,  Monsieur*  Madame  et  moi 
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nous  avons  à  vous  parler  :  allez,  votre  conduite  est 
horrible. 

BOURDEUIL  .  à  part. 

Eli  bien,  qu' est-ce  que  je  disais?  Voilà  la  trêve 
rompue. 

MADAME  DORSAL 

Compromettre  ainsi  une  dame  respectable  ! 

BOURDEUIL. 

Madame ,  je  ne  vois  ici  que  ma  tranquillité  de  com- 
promise ;  grâce  au  ciel ,  je  n'ai  aucun  reproche  à  me 
faire,  et  je  n'ai  jamais  joué  le  rôle  de  séducteur 5  ma 
femme  devrait  le  savoir  mieux  que  personne. 

MADAME  MONTALAN. 

Veuillez ,  Monsieur,  satisfaire  aux  questions  que  je 
vais  vous  adresser. 

BOURDEUIL  ,  à  part. 

C'est  cela  5  un  petit  interrogatoire.  Quelle  idée! 
madame  Montalan  se  met  aussi  de  la  partie.  Est-ce  que 
par  hasard...  tenons -nous  sur  nos  gardes,  (haut.)  Je 
vois  que  de  prévenu  que  j'étais  ,  je  deviens  accusé. 
Parlez  ,  Madame ,  parlez  ,  je  me  défendrai  moi-même  ; 
je  n'ai  pas  beaucoup  d'éloquence  j  mais  on  peut  être 
avocat  sans  cela. 

MADAME  MONTALAN. 

Monsieur,  cessons  ce  badinage. 

BOURDEUIL  ,  gaiement. 

Je  vous  dirai  donc ,  Madame ,  qu'hier  soir  encore 
j'étais  le  mari  le  plus  débonnaire  et  le  plus  fidèle ,  et 
que  ce  matin ,  s'il  faut  en  croire  madame  Bourdeuil , 
je  me  suis  réveillé  volage ,  ingrat  et  perfide  ;  mais 
comme  on  dit,  le  bien  vient  en  dormant,  et  il  n'est 
rien  de  tel  que  les  dames  pour  faire  une  réputation  à 
leurs  maris, 
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MADAME  DORSAI ,  à  madame  Montalan. 
Il  cherche  à  éluder  la  question. 

MADAME  MOKTALAN. 

De  grâce,  Monsieur,  trêve  à  toutes  ces  plaisanteries  : 
avant  de  me  rencontrer  chez  Madame ,  m'aviez-vous 
vue  quelquefois  dans  la  société?  quelqu'un  vous  au- 
rait-il fait  confidence  de  l'intérêt  que  j'aurais  pu  lui 
inspirer  ? 

BOURDEUIL  ,  à  part. 

Je  ne  me  trompe  pas .  (  haut.  )  Non  ,  Madame ,  non , 
je  n'avais  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir,  ni  d'enten- 
dre parler  de  vous . 

MADAME   MONTALAtf. 

Cessez  donc  de  me  compromettre  davantage ,  et  ren- 
dez-moi mon  portrait. 

BOURDEUIL,    stupéfait. 

Yotre  portrait!  votre  portrait  !  (à  part.)  Nul  doute, 
c'est  une  mystification  5  on  veut  tourner  en  ridicule 
mon  rigorisme  sur  la  fidélité  conjugale. 

MADAME  DORSAI,  bas  à  madame  Montalan. 

Il  se  consulte. 

BOURDEUIL  ,   à  part. 

Prenons  la  chose  gaiement ,  et  montrons  autant  d'es- 
prit que  ces  dames,  (haut)  Eh  bien!  oui 5  on  peut 
parler  devant  madame  Dorsai?  Puisqu'on  a  découvert 
ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même ,  je  sens 
qu'un  aveu  franc  et  sincère  est  le  seul  moyen  qui  me 
reste  d'obtenir  mon  pardon.  Je  conçois  toute  l'énor- 
mité  de  ma  faute,  (à part.)  Eh!  moi  qui  prenais  la 
chose  au  sérieux  ! 

MADAME    DORSAI. 

Ah!  vous  en  convenez  enfin*  c'est  le  seul  parti  qui 
vous    reste  :    madame  Bourdeuil  est  une   excellente 
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femme,  elle  vous  aime,  et  je  suis  sûre  quelle  vous 
pardonnera. 

MADAME  MONTALAN  ,  à  part. 

Comment  ?  il  serait  possible  ! . . . 

BOURDEUIL. 

J'espère  ,  madame  Dorsai ,  que  vous  m'aiderez  à  la 
fléchir,  et  je  vous  promets  de  rentrer  dans  la  bonne 
voie.  Je  compte  sur  vos  conseils  pour  soutenir  ma  fai- 
blesse :  d'ailleurs  je  ne  suis  point  encore  un  pécheur 
endurci 5  il  y  a  de  la  ressource,  et,  avec  vos  bons 
avis  et  une  volonté  ferme ,  je  ne  désespère  pas  de  ma 
réforme.  A  tout  péché  miséricorde,  (a  part.)  C'est 
charmant ,  cet  hiver  nous  jouerons  des  proverbes. 
MADAME  DORSAI ,  à  part. 

Mais  je  crois ,  en  vérité ,  qu'il  veut  encore  faire  le 
plaisant. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes,  MADAME  BOURDEUIL. 

BOURDEUIL. 

Eh!  viens  donc,  ma  chère  amie.  Mais  pardon,  ce 
mot  m'est  échappé  5  je  sens  maintenant  que  je  ne  suis 
plus  digne  de  le  prononcer. 

MADAME    DORSAI. 

Ma  chère  amie ,  Monsieur  vient  de  nous  faire  l'aveu 
de  ses  torts . 

MADAME    BOURDEUIL. 

Enfin  ,  Monsieur ,  vous  convenez  de  votre  perfidie , 
et  vous  n'en  rougissez  pas. 

BOURDEUIL. 

Je  n'en  rougis  pas!  (d'un  ton  tragique.)  Ah  !  puissent 
au  contraire  les  remords  que  j'éprouve  effrayer  à  jamais 
les  maris  imprudens  qui  oseraient  m'imiter  !  (gaiement.) 
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Mais  excusez-moi ,  madame  Bourdeuil ,  si  je  ne  cher- 
che pas  encore  à  fléchir  votre  colère  j  je  dois  aupara- 
vant terminer  avec  Madame.  (  à  madame  Montalan.  ) 
Tout  à  l'heure,  vous  me  demandiez  votre  portrait  ; 
c'est  juste  ,  puisque  je  renonce  à  vous  pour  jamais. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Devais-je  m'attendre  à  tant  d'humiliation  ? 

BOURDEUIL. 

Mais  avant  de  me  défaire  d'un  bien  si  précieux ,  j'y 
mets  une  condition. 

MADAME  MONTALAN ,  étonnée. 
Une  condition ,  Monsieur  ? 

BOURDEUIL. 

Oui ,  Madame  5  c'est  qu'à  votre  tour  vous  me  rendrez 
le  mien. 

MADAME    MONTALAN. 

Comment  ! 

BOURDEUIL. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  lettres  ;  probablement 
vous  les  avez  déchirées . 

MADAME  MONTALAN,  très-vivement. 

Que  dites-vous  donc ,  Monsieur  ? 

MADAME  DORSAI,  de  même. 

Ciel!  quel  langage  osez-vous  tenir?  Je  connais  Ma- 
dame ,  et  je  réponds. . . 

BOURDEUIL  ,  à  part. 

Bien!...  bien!...  Certainement  ,  Madame  est  très- 
vertueuse  5  c'est  moi  seul  qui  suis  le  coupable  •  je  me 
suis  fait  passer  pour  célibataire.  On  dit  que  c'est  un 
moyen  de  séduction  fort  en  usage  parmi  beaucoup 
d'hommes  mariés.  («  sa  femme.)  Oui,  ma  chère 
amie  ,  donne-moi  les  noms  les  plus  odieux ,  mais  n'ac- 
cuse point  Madame ,  et  si  malgré  tous  les  efforts  de  sa 
vertu... 
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MADAME  BOURDÉUIL. 

Quel  épouvantable  scandale  ! 

MADAME  MONTALAN  ,  avec  dignité. 
C'en  est  trop  ,  je  me  retire  ;  je  m'avilirais  si  je  res- 
tais plus  long-lems. 

MADAME  DORSAI ,  la  retenant. 
De  grâce  ,  ma  chère  amie  ! . . . 

BOURDEUIL  ,  riant  aux  éclats. 
Bravo  !  bravo  !  c'est  charmant,  (à  sa  femme.)  Regarde 
comme  la  physionomie  de  Madame  exprime  bien  l'indi- 
gnation ,  le  mépris  qu'elle  doit  avoir  pour  moi.  Mais 
toi ,  ma  chère  amie  ,  tu  dois  mettre  un  peu  plus  de 
chaleur  :  songe  que  Madame  est  ta  rivale  5  et  que  tu 
dois  être  furieuse  et  dire  avec  l'accent  de  la  colère  : 
«  Quel  épouvantable  scandale  !  » 

MADAME  MONTALAN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MADAME    BOURDEUIL. 

Trêve  à  tous  ces  discours. 

SCENE  V. 

Les  mêmes  ,  DORSAL 

BOURDEUIL  ,  gaiement. 
Ah  !  te  voilà ,  mon  cher  Dorsai.  Eh  bien  !  mon  ami , 
tu  vas  être   content  :   enfin  j'ai  tout  avoué ,  et  je  te 
conseille  d'en  faire  autant. 

DORSAI ,  effrayé. 
Comment,  que  j'en  fasse  autant? 

,  BOURDEUIL. 

Oui ,  mon  ami  •  dis  à  ma  femme  que  sans  toi  mon 
ménage  n'aurait  jamais  été  troublé ,  ni  madame  de  Mon- 
talan  compromise  5  que  ce  sont  tes  conseils  ?  tes  mau- 
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vais  exemples  qui  m'ont  entraîné  ;  que  c'est  à  toil  seu 
enfin  qu'il  faut  attribuer  toutes  mes  fautes,  (à part.) 
Ma  foi  3  j'espère  que  je  m'en  acquitte  aussi  bien  qu'eux. 
DORSAI  |  très -vivement. 
Je  t'ai  entraîné  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Chacun 
pour  son  compte  ici. 

MADAME  DORSAI. 

Quelle  horreur  !  quoi .  Monsieur ,  tout  à  l'heure  vous 
calomniez  Madame ,  et  maintenant  vous  accusez  mon 
mari.  C'est  une  indignité! 

ROURDEU1L  ,  plaisantant  toujours. 

Votre  mari,  Madame!  Si  je  vous  racontais  ses  pe- 
tites intrigues  ,  je  n'en  finirais  pas.  Sa  correspondance 
avec  cette  jeune  veuve  de  la  rue  de  la  Paix... 

DORSAI. 

Comment,  tu  oses  soutenir... 

BOURDEUIL 

Son  duel  avec  ce  mari  dont  il  a  troublé  le  ménage  et 
qu'il  a  blessé ,  parce  qu'un  mari  malheureux  doit  tou- 
jours avoir  tort. 

MADAME  MONTALAN  ,  à  Bourdeuil. 

Mais  ,  Monsieur ,  vous  feignez  d'oublier  la  question 
qu'on  vous  a  faite  tout  à  l'heure. 

MADAME  BOURDEUIL. 

C'est  vrai,  Monsieur,  vous  détournez  la  conversa- 
tion 5  répondrez-vous  enfin ,  il  n'est  pas  question  ici  de 
Monsieur  Dorsai,  mais  de  vous. 

BOURDEUIL  ,  à  part. 

Me  tromperais- je  ? . . .  Si  effectivement  ce  n'était  pas 
une  plaisanterie j  oh!  cela  n'est  pas  possible,  (haut.) 
Point  du  tout ,  Dorsai  est  mon  associé ,  et  les  plaisirs 
comme  les  affaires  sont  en  commun  entre  nous  deux. 
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SCENE  VI. 
Les  mêmes  ,  UN  VALET. 

LE  VALET,  bas  à  madame  Dorsai. 

Madame,  ils  sont  là,  le  tapissier,  Filluminateur... 

MADAME  DORSAI ,  bas  au  valet. 

Il  suffit...  J'y  vais,  (haut.)  Pardon,  mes  amis,  je 

reviens  tout  à  l'heure .  (  à  madame  Montai  an.  )  De  grâce  , 

ma  chère,  ne  sors  pas ,  il  faut  que  tout  cela  s'éclaircisse. 

(  A  Bourdeuil.)  Ah  !  monsieur  Bourdeuil ,  trahir  votre 

femme  et  calomnier  votre  ami  :  depuis  ce  matin  je  ne 

vous  reconnais  plus. 

SCENE  VIL 

Les  mêmes,  hors  MADAME  DORSAL 

DORSAI. 

Décidément,  Bourdeuil,  tu  perds  la  tête. 

MADAME  BOURDEUIL. 

Encore  une  fois ,  Monsieur,  jouons-nous  la  comédie? 

BOURDEUIL. 

Tu  me  le  demandes ,  ma  chère  amie  ?  vous  connais- 
siez tous  mon  aversion  pour  les  aventures  galantes  ,  et 
vous  avez  fait  ressortir  mon  ridicule  avec  toute  l'adresse 
imaginable. 

DORSAI,  à  part. 

Ah  !  je  respire  !  il  m'avait  fait  une  peur  ! 

MADAME    MOJN'TALAN. 

En  vérité,  je  m'y  perds. 

BOURDEUIL. 

Et  moi  qui  avais  la  bonhomie  de  me  fâcher ,  de  m'em- 
porter...  Ah!  tout  autre  à  ma  place  y  aurait  été  pris 
de  même. 
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SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  UN  COMMIS. 
LE  COMMIS,  à  Bourdeuil. 
Monsieur ,  quelqu'un  attend  à  la  caisse  pour  toucher 
la  traite  de  quatre-vingt  mille  francs  dont  vous  avez 
les  fonds. 

BOURDEUIL  ,  tirant  de  sa  poche  le  portefeuille  que 
madame  Bourdeuil  regarde  avec  une  fureur  con- 
centrée. 
Tenez ,  en  voici  le  montant  j  vous  le  remettrez  à  mon- 
sieur Durand,  en  le  priant  de  régulariser  ce  compte. 
Le  commis  sort, 

SCENE  IX. 

Les  mêmes,  hors  le  Commis. 

BOURDEUIL. 

Tiens  ,  Dorsai ,  voici  ton  portefeuille. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  prenant  le  portefeuille. 
Eh  quoi,  ce  portefeuille... 

BOURDEUIL. 

Eh  bien  ! 

MADAME   BOURDEUIL. 

N'était  pas  le  vôtre  ? 

BOURDEUIL. 

Non  *  c'est  celui  de  Dorsai. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  se  jetant  au  cou  de  son  mari. 

Ah  !  mon  ami ,  mon  cher  ami  que  tu  es  aimable  !  em- 
brassons-nous donc;  j'éprouve  une  joie,  un  ravisse- 
ment... Ah  î  jamais  je  ne  fus  si  heureuse. 
MADAME   MONTALAN  ,  à  part. 

Grand  Dieu  !  mes  soupçons  étaient  fondés  ! 
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BOURDEUIL 

Je  savais  bien  que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie  : 
enfin,  tu  juges  à  propos  de  terminer  la*  mystification. 
MADAME  BOURDEUIL,  à  madame  Montalan. 
Ah  !  Madame,  que  d'excuses  j'ai  à  vous  faire  ! 

DORSAI  ,  à  part. 
Ah  !  malheureux  !  j'y  suis  à  présent  ;  tout  est  perdu. 

MADAME    EOURDEUFL. 

Pardon,  mon  cher  Bourdeuil,  je  t'ai  bien  tour- 
menté •  mais  ne  m'en  veuille  pas  ,  je  t'en  supplie  ;  j'ai 
souffert  plus  que  toi.  Comment ,  c'est  le  portefeuille 
de  M.  Dorsai? 

BOURDEUIL. 

Eh  !  oui ,  il  me  l'avait  remis  pour  payer  les  quatre- 
vingt  mille  francs  que  Ton  vient  chercher. 

MADAME  BOURDEUIL  ,  remettant  le  portefeuille  à 

Dorsai. 
Il  est  charmant  !  quel  goût  î  quelle  délicatesse  dans 
le  travail  ! 

DORSAI ,  embarrassé. 

Oh  !  Madame ,  il  est  fort  simple. 

MADAME    BOURDEUIL. 

Pardonnez-moi ,  vous  devez  y  attacher  un  grand  prix  ; 
plus  on  l'examine ,  et  plus  on  y  découvre  de  beautés 
cachées . 

MADAME  MONTALAN  ,  d'un  ton  sévère. 

En  effet,  je  crois  que  Monsieur  a  poussé  la  recher- 
che beaucoup  trop  loin. 

BOURDEUIL. 

Quant  à  moi,  je  n'y  ai  rien  vu  d'extraordinaire  j 
c'est  tout  simplement  un  portefeuille  en  maroquin 
rouge  avec  des  tranches  d'or. 
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MADAME    BOURDEUIL. 

Mon  ami,  il  ne  faut  pas  toujours  juger  d'après  l'ex- 
térieur. 

BOURDEUIL. 

D'après  l'extérieur  !  en  vérité ,  je  n'y  comprends 
plus  rien .  Il  faut  vraiment  une  intelligence  supérieure 
pour  deviner... 

DORSAL 

Malheureusement ,  mon  cher  Bourdeuil ,  la  chose  est 

beaucoup  plus  claire  pour  moi  que  tu  ne  le  penses 

Oui ,  mes  amis  ,  mes  bons  amis  ,  je  viens  de  m'aperce- 
voir  à  l'instant  que  j'étais  depuis  ce  matin  la  cause 
involontaire  de  votre  mésintelligence.  Je  suis  coupable 
envers  tout  le  monde .  Ah  !  Madame ,  daignerez-vous 
pardonner  à  celui  qui  a  eu  l'inconcevable  indiscrétion 
de  faire  faire  votre  portrait  à  votre  insu  ? 

Il  rend  à  madame  Montalan  son  portrait. 
BOURDEUIL  ,  vivement. 

Madame ,  de  grâce  ,  un  seul  mot  :  ne  demeurez-vous 
pas  rue  Chantereine? 

MADAME  MOTsTALAN. 

Oui ,  Monsieur. 

BOURDEUIL. 

J'en  étais  sûr. . .  Eh  bien ,  Madame  ,  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  à  votre  porte  deux  éternelles  factions ,  et  par 
un  froid  de  dix  degrés.  [à  Dorsai.)  Monsieur,  que  si- 
gnifie une  pareille  conduite  ?  serai-je  constamment  la 
victime  de  vos  inconséquences  ?  Madame,  entre  nous  il 
n'en  fut  jamais  autrement.  Au  collège ,  c'était  toujours 
lui  qui  dévastait  le  verger  du  voisin  ;  les  soupçons 
tombaient  toujours  sur  moi ,  et  pendant  qu'il  mangeait 
les  fruits  je  recevais  les  férules. 

MADAME  MONTALATî. 

Le  tems  est  précieux  ;  je  ne  vous  ferai  point  de  re- 
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proches  sur  les  torts  que  vous  avez  à  mon  égard  ;  mais 
il  ne  me  suffit  pas  malheureusement  d'être  justifiée  au- 
près de  madame  Bourdeuil... 

DORSAL 

Rassurez-vous  ,  Madame,  vous  le  serez  aussi  devant 
madame  Dorsai.  Je  suis  prêt  à  sacrifier  mon  repos  et 
mon  bonheur,  plutôt  que  de  souffrir  que  la  plus  légère 
atteinte  soit  portée  à  votre  réputation  .  (  s' animant.  ) 
Mais,  de  grâce,  ne  m'accablez  pas  de  votre  mépris. 
Quel  est  l'homme  qui  en  vous  voyant  n'aurait  pas  eu 
un  moment  de  faiblesse  !  Comment  résister  à  tant  d'at- 
traits!... (se  reprenant.  )  Mais  qu'est-ce  que  je  dis  ! 
je  ne  suis  qu'un  étourdi,  qu'un  présomptueux 5  j'aime 
ma  femme  sincèrement... 

BOURDEUIL. 

Et  vous  pouvez  l'en  croire  ,  Madame.  C'est  un  gar- 
çon charmant  qui  aime  sa  femme  ainsi  qu'il  a  l'hon- 
neur de  vous  le  dire  ;  seulement  de  tems  à  autre  il  se 
permet  des  distractions. 

MADAME    MONTALAN. 

Mais  que  dire  à  madame  Dorsai  ?  et  par  quel  moyen ...  ? 

BOURDEUIL. 

Je  n'en  vois  pas. 

MADAME   BOURDEUIL. 

Ni  moi. 

DORSAI. 

Il  n'en  est  qu'un,  c'est  de  tout  avouer...  Un  mari 
doit  toujours  être  sincère ,  (  à  part.  )  surtout  quand  il 
ne  peut  pas  faire  autrement...  (apercevant  madame 
Dorsai.  )  Grand  Dieu!  la  voici. 


ACTE  III,  SCENE  X.  09 

SCENE    X,    ET    DERNIÈRE. 

Les  mêmes,  MADAME  DORSAL 

MADAME  DORSAI,  à  Bourdeuil. 
Eh  bien,  Monsieur,  est-ce  toujours  mon  mari  qui  est 
infidèle ,  et  saurons-nous  enfin  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
votre  compte? 

BOURDEUIL. 

Ah  !  Madame ,  il  j  a  bien  du  changement  depuis  que 
vous  nous  avez  quittés. 

DORSAI. 

Oui ,  ma  Clémentine ,  et  tu  es  loin  de  soupçonner  le 
coupable 5  mais  il  est  tems  que  tu  le  connaisses... 

C'est... 

MADAME  MONTALAN,  très-vivement. 
Monsieur  de  Brémont. 
MADAME  DORSAI ,  avec  la  plus  grande  surprise. 
Monsieur  de  Brémont  ! 

DORSAI,  à  part. 
Oh!  quelle  heureuse  idée!  il  y  a  toujours  de  la  res- 
source avec  les  femmes  d'esprit. 

MADAME  MONTALAN. 

Oui ,  ce  Monsieur  dont  je  t'ai  parlé  ce  matin. 

BOURDEUIL. 

Et  voilà  comme ,  sans  s'en  douter ,  les  honnêtes  gens 
sont  victimes  des  mauvais  sujets. . .  Mais  ce  M.  de  Bré- 
mont, que  Dorsai  et  moi  connaissons  parfaitement, 
aura  de  mes  nouvelles...  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai 
été  tourmenté  impunément  pour  des  fautes  qui  ne  sont 
pas  les  miennes... 

MADAME  DORSAI ,  à  Bourdeuil. 

Mais  quand  on  a  parié  de  lui  ce  matin ,  vous  n'avez 
pas  pris  la  parole. 
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BOURDEUIL. 

Je  n'avais  garde  de  me  vanter  de  le  connaître...  Un 
homme  marié  qui  fait  le  libertin  !  c'est  un  homme  à  ne 
pas  voir,  (bas  à  Dors  ai.)  J'espère  que  tu  dois  être  con- 
tent de  moi. 

MADAME  DORSAI ,  bas  à  madame  Montalan. 
Mais  comment  se  fait-il ...  ? 

MADAME  MO  NT  AL  AIN  ,  bas  à  madame  Dorsai. 
Silence  ! 

MADAME  DORSAI ,  à  part. 

Ah  !  je  devine  ! 

MADAME  BOURDEUIL  ,  de  même. 
Cette  chère  madame  Dorsai,  si  elle  savait... 

MADAME  DORSAI ,  à  part. 
Cette  pauvre  madame  Bourdeuil ,  comme  on  l'abuse  ! 
(haut.)  Puisque  tout  le  monde  est  réconcilié,  ne  nous 
occupons  plus  que  du  plaisir  qui  nous  attend  demain. 
(offrant  son  portrait  à  Dorsai.)  Dorsai  ,  mon  ami,  tu 
sais  que  c'est  aujourd'hui  la  veille  de  ta  fête...  voici 
mon  portrait  que  j'ai  fait  faire  pour  toi...  Puisse-tu  le 
conserver  comme  un  gage  de  notre  amour  et  de  notre 
fidélité  !  (bas  à  Dorsai.  )  Je  ne  suis  pas  fâchée  de  Tà- 
propos*  c'est  une  petite  leçon  pour  monsieur  Bourdeuil. 
DORSAI ,  baisant  le  portrait  de  sa  femme  avec  atten- 
drissement. 
Ton  portrait  !  est-il  bien  vrai ,  ma  Clémentine  ?  Oh  ! 
il  ne  me  quittera  jamais  ! ...  tu  ne  peux  pas  te  faire  une 
idée  du  trouble,  de  l'émotion  que  j'éprouve!  (à part.) 
Ah  !  ce  dernier  trait  est  pour  mon  cœur  le  plus  cruel 
de  tous  les  reproches  ! 

BOURDEUIL  ,  bas  à  Dorsai. 
Tu  pourras  le  mettre  dans  ton  portefeuille  j  la  place 
est  vacante..,  (haut.)  Allons  maintenant  aux  Bouffes; 


ACTE  II ,  SCENE  XI.  6% 

il  esttems.  Si  nous  y  rencontrons  monsieur  de  Brémont., 
nous  nous  égaierons  à  ses  dépens.  Toi,  Dorsai,  qui 
fais  si  bien  les  sermons ,  tu  lui  feras  sentir  que  ce  genre 
de  vie  ne  saurait  convenir  à  un  négociant.  Tu  lui  diras 
qu'il  s'occupe  du  cours  des  changes ,  de  sa  correspon- 
dance ,  de  la  tenue  de  ses  registres  ,  et  que  dorénavant 
il  ne  fasse  plus  l'amour  en  partie  double. 


FIN. 


Il  paraît  régulièrement  une  Pièce  de  Théâtre  tous 
les   ciuq  jouis.    Un  costume   théâtral  est  donné  à 
/jv       MM.   les  Souscripteurs    toutes  les  cinq  Pièces.  Le 
'  prix  de  chacune  ,  prise  au  Bureau,  est  de  12  cents; 

de  l3  cents,  portée  à  domicile  à  Bruxelles;  et  de 
17  cents  envoyée  ,  franco  par  la  poste,  à  MM.  les 
\K/        Souscripteurs  des  autres  villes  du  royaume. 
é^  LA.  PREMIÈRE  SÉRIE  QUI  A.  PARU  EST  COMPOSÉE  DE  : 

*(tiS  Marie  ,  opéra  (costume)  ;  le  Jeune  mari,  comé- 

die; la  Mère  au  Bal  et  la  Fille  à  la  maison, 
vaudeville;  V  Educa  tion ,  ou  les  deux  Cousin  es , 
comédie;  les  Inconvèniens  de  la  diligence  et  la 
Mansarde  des  Artistes,  vaudevilles;  le  Siège  de 
Corinthe,  grand  opéra  (costume)  ;  le  Spéculateur, 
ou  r Ecole  de  la  Jeunesse ,  congédie:  les  Jésuites , 
ou  les  autres  Tartufes  ,  comédie;  le  Tasse,  drame 
historique  ;  Marcel,  tragédie;  Léonidas ,  tragédie 
Al/  ( 00s  urne)  ;  les  Deux  Philibert,  comédie ,  les  Deux 
\\f  Elèves,  vaud.;  l'Enthousiaste,  comédie,  l'Homme 
r)t*  Habile,  ou  Tout  pour  parvenir,  comédie;  Ivankoè. 
MX       opéra  (costume). On  souscjrit  par  série  de  l5  pièces. 

ON  SOUSCRIT  A  BRUXELLES, 
Vw       Au  Bureau  du  répertoire,  chez  J.  Wodon,  rue  des 
glj  Pierres  ,  n°  1  i3jp 

Et  chez  II.  Ode,  Editeur. 
Oo  souscrit  aussi,  au  Bureau  dudit  Rêpertoiiv , 
aux  OEuures  complètes  de  J^ol  taire ,  grand  in-18, 
a  60  cents  le  volume,  imprimé  sur  papier  vélin  sa- 
tiné. Dix  livraisons  ont  déj.'i  paru. 

Les   personnes  qui  souscriront  aprèsque  la  20me 
xlv        livraison  aura  paru  ,  paieront  80  cents. 


I 


i^îm-m-mm'.ws»m-m:.m;m'. 


